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  CHAPITRE PREMIER


  William Baker sortait de plus de deux heures d’entretien avec l’expert-comptable de la B and B Co, dont les locaux occupaient trois étages d’une tour de verre, en plein cœur de Paris. Entretien au cours duquel il n’avait pas compris le tiers des explications et des chiffres avancés, mais d’où il ressortait que la société d’import-export qu’il dirigeait avec Ronny Blade, Andy Sherwood et Red Owens avait fait globalement un bénéfice de plusieurs millions de crédits galactiques… avant impôt. Après le passage des différentes taxes et prélèvements obligatoires divers, chacun des « honorables associés » toucherait tout de même quelques piécettes de bénéfices !


  Décidément plus à l’aise sur les planètes nouvellement colonisées que dans la jungle épaisse des textes fiscaux, Will décida d’aller rendre visite à un vieil ami, histoire d’oublier tout ce qu’il n’avait pas compris des propos de son expert-comptable et surtout tout ce qu’il avait trop bien compris : la B and B Co enrichissait la Confédération, tout en permettant généreusement de « survivre » à ceux qui payaient de leur personne à sa tête.


  Des hommes d’affaires comme eux, il en existait pourtant peu : des casse-cou qui risquaient leur vie pour découvrir de nouveaux mondes ignorés et développer entre les hommes que tout séparait – distance, races, culture, civilisation, etc. – des liens commerciaux permettant à tous de mieux vivre et de mieux se connaître.


  Un taxi le déposa directement devant Le Vin qui coule, bar-restaurant appartenant à Niémer Masur avec qui, jadis – mieux valait ne pas compter les années ! –, Will avait baroudé dans les mondes sauvages. Niémer Masur, hercule au crâne chauve, mais aux favoris fournis et d’un noir de jais, avait décidé de jeter l’ancre à moins de trente-cinq ans et repris cette vieille affaire familiale. Créé par son arrière-grand-père alors que l’expansion spatiale débutait à peine, le commerce s’était transmis de génération en génération.


  La cave du Vin qui coule était célèbre dans toute la Confédération. On pouvait y boire toutes les sortes de vins et d’alcools répertoriés sur plus de trois mille cinq cents planètes, mais c’étaient surtout les vins traditionnels, beaujolais, bordeaux et bourgognes, toujours produits sur la bonne vieille terre de France, qui avaient les faveurs de la clientèle.


  Les prix astronomiques, autre tradition familiale, avaient enrichi Niémer Masur et il était dorénavant lui-même propriétaire de plusieurs vignobles, produisant lui-même une bonne partie de ce qu’il servait. Autant réduire le nombre des intermédiaires, n’est-ce pas ?


  « En tout cas, ça ne lui a pas arrangé le physique, de se la couler douce sur Terre », estima Will en apercevant son vieil ami, installé derrière une table de son bar, en train de caresser la fourrure d’un chat noir à la truffe blanche.


  Niémer Masur pesait près de cent cinquante kilos et les muscles dont il était si fier au temps de leur folle jeunesse aventureuse avaient laissé la place à une mauvaise graisse, entretenue par des repas copieux et une tendance à « lever le coude » un peu trop marquée.


  En apercevant William Baker, le restaurateur émit un grand cri de joie sincère, et lui ouvrit ses bras tout grands, se désintéressant du félin qui, dépité, sauta sur une des larges poutres qui décoraient la salle. Il alla se nicher sur une corniche où il avait ses habitudes et assista d’un œil indéchiffrable à la fraternelle accolade des deux vieux copains.


  — C’est pas souvent que tu es sur Terre, Will ! rappela Masur en administrant à l’intéressé une tape dans le dos qui aurait ébranlé un mur de pierres de taille.


  — Et si tu savais pourquoi je suis là !


  — Pour me voir, pardi ! Et pour goûter mes beaujolais, des vrais vins de tradition terrienne, sacré sectateur de Bacchus !


  Ils s’installèrent, ordonna à une de ses serveuses de leur apporter une bouteille « à lui » après avoir recalé son imposante masse dans l’immense fauteuil qui, seul, pouvait supporter son poids. William résuma en quelques phrases ses quelques griefs contre l’administration fiscale et son rendez-vous avec l’expert-comptable de la B and B Co…


  Masur éclata d’un rire bruyant qu’amplifia sa gigantesque cage thoracique, puis expliqua à son ami que c’était là le lot de tous ceux qui travaillaient, qu’il en avait toujours été ainsi depuis le commencement des temps et qu’il ne voyait pas ce qui pourrait faire changer les choses.


  Et ils burent. Masur réussit, avec l’aide d’un certain nombre de bouteilles de beaujolais, à redonner le moral à son ami qui, le temps d’une soirée agrémentée d’un pantagruélique dîner à base de terrine et de cassoulet maison, oublia ses affaires, ses soucis et son percepteur…


  À deux heures du matin, bien après que le beaujolais eut cédé la place à un cruchon d’alcool de prune qui n’avait pas survécu, Niémer Masur fit appeler un hélico-taxi dans lequel il fit conduire par deux de ses serveurs son vieil ami William Baker. Ce dernier tenait encore debout, certes, mais avait eu, tout de même, quelques difficultés à marcher droit.


  Arrivé à destination, il n’était pas en mesure de demander au gardien de l’hôtel s’il y avait un message à son intention et l’aurait-il demandé qu’il n’aurait pas été davantage en mesure de le lire. Il s’effondra sur son lit, après avoir, tout de même, pris la peine de quitter ses vêtements qu’il avait abandonnés sur le tapis de sa chambre.


  Le message ne lui fut donc communiqué que le lendemain, en milieu de journée, lorsqu’il commanda un petit déjeuner à base de « tout ce que vous avez contre la gueule de bois ».


  « Urgent : prière de prendre contact avec mademoiselle Uranie Lox, hôtel Atlas, rue des Cyborg, Paris, en vue d’une importante proposition commerciale. »


  Une douche glacée et quelques comprimés miracles plus tard, William Baker expédia un message interplanétaire à l’intention du Maraudeur, en escale sur Antarès II, afin de rendre compte à Ronny Blade et à ses autres associés de son entrevue avec l’expert-comptable. Il leur indiqua sa prochaine arrivée, sous quarante-huit heures.


  Il chipota ensuite une grillade-salade au bar de l’hôtel avant de songer à appeler l’hôtel Atlas et la encore mystérieuse mademoiselle Uranie Lox. Elle existait bien et avait retenu la chambre 207 depuis la veille, mais n’était pas, pour l’instant, dans les murs.


  Baker lui laissa un message, indiquant qu’il la rappellerait à dix-huit heures précises, puis décida de profiter de son après-midi pour prendre deux heures de remise en forme dans un centre de culture physique proche de son propre hôtel. Sauna et massage lui rendirent l’essentiel de sa forme et, à dix-huit heures, il était parvenu à éliminer toute trace de ses excès, hormis, peut-être, une légère trace de migraine.


  Il rappela comme promis, mais la demoiselle Lox n’était toujours pas rentrée. Il laissa donc un nouveau message, fixant un rendez-vous pour l’apéritif au bar de l’Atlas, à vingt heures précises.


  Il consacra ces deux heures à courir les magasins, afin de satisfaire les commandes que lui avaient passées Blade, Sherwood, Owens, Chuck Nilson, le second du Maraudeur, ainsi que Wayne, l’ingénieur des transmissions. Il fit livrer le tout à son hôtel et entra les mains libres au bar de l’Atlas, alors que vingt heures précises s’inscrivaient sur la pendule électrochimique suspendue au-dessus du bar.


  Malgré l’hypersophistication des techniques et le haut niveau de civilisation atteint à l’intérieur de la Confédération, les habitants de la Terre, la planète mère, tenaient à conserver à celle-ci un « cachet » rétro qui lui donnait beaucoup de charme. Ainsi, le bar de l’Atlas était-il la réplique exacte d’un luxueux bar d’hôtel de la fin du XXe siècle. Le personnel était humain, au contraire de nombre d’établissements qui préféraient, pour des raisons de coûts, avoir recours aux robots ou aux androïdes.


  William Baker avait déjà oublié ses excès de la veille et il commanda un bon vieux Martini-Gin, tout en parcourant d’un œil indifférent les dernières informations de la journée sur le miniécran individuel, astucieusement et discrètement incrusté dans le bois précieux du bar.


  C’est ainsi qu’il comprit pourquoi Uranie Lox n’avait pas remis les pieds de la journée à son hôtel, ni pris connaissance de ses messages et qu’il lui était inutile de l’attendre plus longuement.


  La charmante jeune femme – sa photo apparaissait à l’écran, dans la rubrique des faits divers, montrant une blonde aux longs cheveux, à la poitrine généreuse et aux yeux verts –, avait tout bonnement été arrêtée en début de matinée, pour coups et blessures et trafic de stupéfiants.


  Les quelques lignes accompagnant son portrait n’apportèrent guère de précisions à Baker. La jeune fille, âgée de vingt ans, native et habitante de Chuchonès, avait été appréhendée dans un bar du port spatial de Paris par une patrouille de la milice portuaire, après avoir déclenché une bagarre au terme de laquelle deux de ses victimes avaient dû être hospitalisées. Les motifs de la bagarre n’étaient pas indiqués, mais la découverte de cinq cents grammes de shtaïlung dans l’une de ses poches avait entraîné son incarcération.


  La première étape de la recherche consistait à obtenir le numéro d’appel du Vin qui coule, ce qui était simple, mais cela se compliquait ensuite, car Niémer Masur étant absent des lieux, il fallait obtenir de son second, duquel Baker se fit reconnaître sans mal, le numéro d’appel personnel de son ami.


  En vain, ce dernier n’était pas chez lui !


  Baker rappela alors Le Vin qui coule et s’enquit de la façon dont il pouvait contacter d’urgence Masur. Il comprit tout de suite à la mine gênée du second qu’il lui répugnait de fournir un tel renseignement.


  — C’est que… j’ai ordre de n’indiquer à personne où se trouve actuellement Niémer Masur, fit-il. Mais pour vous, peut-être que… vous êtes très liés, lui et vous !


  — Tout à fait… et je crois bien que si vous refusez de me renseigner, votre patron sera furieux.


  — Bon, écoutez, voilà… Il est… enfin, chez une amie à lui.


  — Et sa femme n’est pas au courant, d’accord ! Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas par moi qu’elle l’apprendra.


  La maîtresse en question n’était connue que sous le nom de Rosalie et Baker comprit au numéro enregistré et à l’écran opaque qu’il obtint que son ami Masur ne devait pas être le seul à bénéficier de ses faveurs. Une voix énamourée lui demanda soudain de laisser son nom et son numéro d’appel pour que « Rosalie » puisse le rappeler.


  — J’ai besoin de joindre illico-presto Niémer Masur, je suis William Baker… Arrêtez vos galipettes et répondez !


  Il espérait que le haut-parleur de l’appareil de communication était branché et que son appel serait entendu par l’intéressé. Ce qui se produisit.


  Quelques secondes plus tard, l’écran du communicateur s’alluma et les favoris noirs de Masur apparurent.


  — Désolé d’interrompre ta gymnastique d’obsédé congénital, ami, mais j’ai besoin d’un service qui ne peut guère attendre.


  Baker savait d’expérience que la justice terrienne était particulièrement rapide. Qu’une personne inculpée de trafic de stupéfiants pouvait être jugée et condamnée en moins de quarante-huit heures et qu’il fallait donc intervenir rapidement pour tenter d’obtenir sa libération contre paiement d’une caution.


  Il expliqua la situation à Niémer Masur qui ne lui en voulut pas de l’avoir dérangé et promit de s’occuper « immédiatement, personnellement et efficacement » de sa demande.


  Rendez-vous fut pris au Vin qui coule deux heures plus tard.


  Après avoir raccroché, Baker gagna la réception de l’hôtel. La réceptionniste frôlait l’âge de la retraite, mais elle arborait une coupe de cheveux compliquée à souhait et une tenue qui eût été excitante si elle avait eu trente ans de moins. Son regard s’alluma lorsque William Baker s’approcha d’elle et c’est l’œil humide et la bouche en cœur qu’elle s’enquit de ses desiderata :


  — Voilà deux heures que j’attends ma sœur, Uranie Lox et elle n’est toujours pas là. Ces jeunes filles sont impossibles, vous savez !


  La réceptionniste minauda :


  — Ça !


  — Je vais aller l’attendre dans sa chambre. C’est la 207 ! Elle a pensé à déposer sa clef magnétique, j’espère ?


  Le ton de Baker était assuré et la réceptionniste, totalement sous le charme, la lui remit avec un regard qui se voulait charmeur… Baker lui rendit un regard identique, ce qui eut pour effet de la transcender littéralement et de lui faire oublier de s’interroger sur la légalité contestable de la demande.


  Baker, encore étonné de cette facilité, ne s’attarda pas et se rendit à la chambre 207. Il introduisit la carte magnétique dans la porte et entra… pour se retrouver nez à nez avec le canon d’un pistolet tétanisant.


  — Pas un geste, abruti de flic ! Je ne tiens pas à te tuer, mais si tu joues les Tarzan, j’oublierai mes bonnes intentions.


  C’était une voix féminine, très jeune… Baker leva prudemment les mains en articulant :


  — Je tiens à vous dire, chère madame que je ne suis en rien un seigneur de la jungle, pas davantage qu’un honorable officier de police…


  Quant à être un abruti, c’est là une opinion quelque peu tranchée contre laquelle mon amour-propre élève la plus vive protestation.


  La chambre était plongée dans l’obscurité, aussi ne pouvait-il discerner les traits de son interlocutrice. Celle-ci l’empoigna d’une main par le revers de sa combinaison Miss Man et l’obligea à pénétrer dans la pièce, puis elle jeta un coup d’œil dans le couloir avant de refermer la porte derrière lui et d’allumer le plafonnier.


  Baker reconnut aussitôt Uranie Lox et ne put cacher sa surprise.


  — Je vous croyais en prison, lâcha-t-il.


  — Tu es qui, toi ?


  — Quelqu’un à qui vous aviez demandé de prendre contact avec vous en vue d’une importante proposition commerciale.


  — Ton nom ?


  — Baker… William Baker.


  — Qu’est-ce qui me le prouve ?


  — Ma carte intergalactique d’identité, mais celle-ci se trouve dans ma poche de combinaison et je ne voudrais pas que vous interprétiez mes gestes de manière erronée…


  — Ça suffit ! Parle moins et montre-moi cette carte.


  Baker obéit. La demoiselle Lox semblait tout à fait capable de tirer. D’ailleurs, le fait qu’elle l’accueille de cette manière, le prenant d’emblée pour un policier, prouvait, contre toute évidence, qu’elle avait réussi à prendre la poudre d’escampette de la prison. Ce qui était certes un exploit, mais ne laissait guère envisager l’avenir, du moins le sien, sous les meilleurs auspices.


  Il lui donna sa carte intergalactique d’identité et elle y jeta un coup d’œil… ce qui lui coûta sa position dominante. Baker détourna le canon de l’arme avec la main gauche, tandis qu’il lui décochait au plexus un de ses directs qui ne laissait guère de chance à celui ou celle qui le réceptionnait.


  Uranie Lox se plia en deux et se retrouva l’instant d’après un genou à terre et son bras armé douloureusement ramené dans le dos par une prise qui ne lui laissa d’autres ressources que de pousser une plainte toute mêlée de souffrance, de surprise et d’humiliation de s’être laissé berner de la sorte.


  Baker récupéra le pistolet tétanisant, la força à se redresser, puis la lâcha, mais ce fut pour lui administrer une retentissante claque sur les fesses qui la propulsa tête en avant vers le lit sur lequel elle s’effondra.


  Elle avait lâché sa carte intergalactique d’identité. Il la ramassa, sans la quitter des yeux et la vit bondir du lit pour lui faire face, toutes griffes dehors, le visage déformé par la fureur.


  — Tout doux, belle cavale ! Soyez beau joueur et admettez que si vous êtes arrivée à berner des « abrutis de flics » selon votre peu élégante expression, il en faut dix comme vous pour avoir William Baker.


  Ses propos n’étaient guère modestes, mais il était assez fier d’avoir retourné la situation à son avantage et s’il n’était pas le moins du monde misogyne, il aimait bien rabattre le caquet des femmes « qui se prenaient pour des mecs ».


  Et Uranie Lox semblait faire partie de cette catégorie.


  Allait-elle lui foncer dessus, malgré l’arme tétanisante qu’il braquait prudemment dans sa direction… ou se calmer ?


  — C’est bon, admit-elle dans un long soupir de rage contenue, vous êtes le plus fort !


  Et, contredisant ses paroles par ses actes, elle plongea au sol et percuta des deux pieds Baker en pleine poitrine, au terme d’un magnifique et acrobatique saut chassé. Le businessman fut projeté en arrière sous l’impact, son crâne heurta la porte d’entrée et lorsqu’il voulut se redresser, Uranie Lox le désarma d’un coup de pied.


  Ils se faisaient maintenant face… La colère et l’humiliation avaient quitté le visage de la blonde, tandis que la surprise se lisait sur le visage de Baker.


  — Okay, dit-il… C’est pour mesurer nos forces respectives que vous teniez à me contacter ? C’est ça votre « importante proposition commerciale » ?


  Elle sourit, puis lui tendit la main :


  — On fait la paix ?


  — Je préfère.


  Ils s’en serrèrent cinq franchement, comme deux adversaires après un match, et Uranie Lox expliqua :


  — J’ai eu quelques ennuis avec la police, cette nuit.


  — Je sais, je l’ai appris par le bulletin d’information et j’avais déjà alerté un de mes amis pour qu’il obtienne votre liberté en payant une caution.


  — C’est bien aimable de votre part, mais ces abrutis de flics n’ont pas su me garder bien longtemps.


  — Vous avez prouvé votre innocence ? demanda-t-il sans y croire.


  — Non, je me suis évadée. Comme j’ignorais s’ils avaient pu localiser l’hôtel où j’étais descendue, je suis rentrée dans ma chambre en douce, sans réclamer ma clef magnétique, afin de récupérer mes affaires. Je comptais ensuite me rendre à votre hôtel pour prendre contact.


  Elle marcha vers le placard :


  — Il ne faut d’ailleurs pas s’attarder, on ne sait jamais. Je boucle mon sac et nous filons.


  Tandis qu’elle récupérait ses affaires, Baker s’étonna :


  — Comment avez-vous pu rentrer dans votre chambre sans la clef magnétique ?


  Elle se retourna pour lui sourire :


  — Disons que je suis magicienne.


  — Alors, c’est évident… Et puis-je savoir comment vous avez réussi à tirer votre révérence à ces « abrutis de flics » ?


  Elle répéta, mais sans se retourner cette fois :


  — Je suis magicienne, vous dis-je.


  — Évidemment, évidemment… Mais c’est que je n’ai tout de même pas l’habitude de croiser tous les jours une magicienne, moi.


  — Je vous comprends… Allez, on s’arrache !


  Magicienne peut-être, mais sa façon de s’exprimer évoquait plus le langage imagé d’Andy Sherwood que la poésie d’une Mélusine. Baker l’observait, tandis qu’elle rassemblait rapidement ses affaires. Elle était vraiment très séduisante, son corps était celui d’une longue liane souple dont un collant vert mettait en valeur les rondeurs.


  Elle ramassa son pistolet tétanisant et se dirigea vers la porte :


  — Vous venez ?


  Ils sortirent tous les deux dans le couloir et il ne put s’empêcher de lui demander :


  — Êtes-vous réellement compromise dans ce trafic de stupéfiants ?


  Elle le regarda droit dans les yeux :


  — Jamais de la vie ! C’est une des fripouilles avec lesquelles je me suis battue qui a glissé ces cristaux dans ma poche… J’ai même déjà oublié le nom de cette drogue, je ne la connaissais pas… Du shaï-quelque chose…


  — Du shtaïlung !


  — Oui, c’est ça ! Vous, au moins, vous savez ce que c’est !


  Et pour cause ! Baker se rappelait trop bien la mésaventure qui était arrivée à toute la B and B Co sur Antarès II, là où le Maraudeur faisait justement escale actuellement… Ils avaient été arrêtés par la police spatiale qui avait découvert à bord de leur vaisseau, et dans une cargaison de marchandise en partance pour la Terre, la bagatelle de cinq cents millions de crédits de cette drogue redoutable(1).


  Ce n’était pas sans mal qu’ils avaient réussi à prouver leur innocence, après s’être échappés des locaux du QG de la police spatiale locale. Tout comme semblait l’avoir fait ce jour-là Uranie Lox sur Terre !


  Ils quittèrent l’Atlas par l’ascenseur de service et gagnèrent directement Le Vin qui coule où ils trouvèrent Niémer Masur plus agité qu’une puce. Celui-ci les conduisit directement dans son bureau, en sous-sol.


  — Et tu l’amènes chez moi ! s’égosilla le restaurateur. Alors que cette furie est recherchée par toutes les polices de Terre et que c’est miracle si je ne suis pas moi-même derrière les barreaux pour avoir offert une caution pour la faire sortir.


  — Désolé, vieux, j’ignorais qu’elle se débrouillerait par elle-même.


  — Mais cette folle a mis sur le carreau la moitié de la garnison policière de la IVe prison !


  Devant le regard effaré de Baker, Masur précisa :


  — Non, il n’y a pas de morts, mais en fichant le camp, elle est entrée dans la salle où sont entreposées les réserves de grenades anesthésiantes et elle n’a rien trouvé de mieux à faire que d’en balancer une bonne dizaine dans les conduits d’aération. Il y a au moins une centaine de policiers et trois fois plus de prisonniers en train de roupiller comme des bienheureux… La presse s’est déjà emparée de l’affaire et ça va faire la une des actualités ! On parle de terroristes, de fanatiques religieux, même d’un putsch politique… Dieu sait quoi encore !


  Il fusilla Uranie Lox du regard :


  — Mais qu’est-ce qui vous a pris de fiche un tel bordel ! Je vous aurais fait sortir pour quelques milliers de crédits. Il fallait payer les dégâts dans le bar et les frais d’hospitalisation des pauvres types que vous avez massacrés, ainsi que l’amende pour les quelques grammes de cette saloperie de shtaïlung… et l’affaire était jouée !


  Niémer Masur n’eut pas le temps de reprendre le flot de ces vociférations. Uranie Lox l’apostropha à son tour :


  — Inutile de hurler comme ça, espèce de grand singe ! Comment aurais-je pu savoir que vous alliez intervenir ? Je me voyais déjà emprisonnée par toute cette bande d’idiots en uniforme qui ne voulaient rien comprendre. Comme je l’ai déjà dit à Baker, je n’ai jamais fait de trafic de drogue, ce sont ces voyous qui m’ont manqué de respect et que j’ai corrigés comme ils le méritaient, qui ont ensuite planqué les cristaux sur moi… Ensuite, le patron du bar ne mérite pas d’être indemnisé, vu que c’est lui qui a déchaîné les autres minables contre moi ! Ils voulaient tous me sauter ! Je n’allais tout de même pas me laisser faire ! Le premier qui m’a tripotée s’est pris une baffe et le deuxième qui a tenté de m’empoigner s’est fait remonter les choses de la vie dans la gorge ! Et la police n’a rien voulu entendre ! Paraît que je n’avais rien à faire dans un tel bar, à une telle heure… Comme si une femme n’avait pas autant de droits que les hommes !


  Niémer Masur, effaré, regarda William Baker :


  — C’est quoi « ça » ?


  — Une magicienne des temps modernes, répondit calmement Baker sans se démonter… Et c’est aussi quelqu’un qui a une « importante proposition commerciale » à me faire, mais je ne sais pas encore quoi !


  — Tu vas refuser, j’espère !


  Baker commençait à s’amuser de toute cette aventure. Il haussa les épaules :


  — J’attends de voir l’importance de ladite proposition ! Avoue que tu n’en vois pas tous les jours, des belles dames comme celle-ci !


  — Encore heureux ! Eh bien, si tu es cinglé au point de ne pas t’éloigner au plus vite de cette poupée, tant pis pour toi, mais foutez-moi le camp tout de suite. La police ne va pas tarder à venir me demander pourquoi je m’intéressais à elle au point de payer une caution. Et qu’est-ce que je vais leur dire, moi, hein ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur raconter ?


  Niémer Masur semblait l’image vivante du désespoir, la tête entre les mains.


  Baker admit :


  — Il est vrai que tu te retrouves dans une position gênante, mais à part avoir jeté quelques grenades anesthésiantes dans les bouches d’aération de la prison, tu m’as bien dit que notre amie n’avait pas fait de victimes ?


  — Amie ! Tu parles d’une amie ! Non, c’est un vrai miracle qu’il n’y ait pas eu de morts !


  — Alors, toute cette affaire va se dégonfler dès demain ! Il suffira de faire passer un communiqué pour expliquer que c’est par accident que le gaz anesthésiant s’est répandu dans les conduites d’aération… et que Uranie Lox n’a jamais existé ! Tu sais très bien que la police arrange ce qu’elle veut, dès lors qu’il n’y a pas de morts. Ni morts, ni délits, d’ailleurs.


  — Le patron du bar et les deux gars qu’elle a expédiés à l’hosto ont porté plainte.


  — À mon avis, ce ne sont sûrement pas des gens si honorables que cela et je ne pense pas qu’ils soient en mesure de maintenir leurs plaintes si la police leur demande obligeamment de les retirer. Je doute par ailleurs que les autorités aient très envie de faire de la publicité autour de cette affaire où elles n’ont guère brillé par leur efficacité. Et puis, tu n’es pas n’importe qui, Niémer ! Le gouverneur de Paris n’est-il pas un habitué de ta vénérable maison ?


  — Fichez-moi le camp, tous les deux ! grogna le restaurateur. Allez ouste, je n’ai plus l’âge pour toutes ces c… ries, moi.


  Uranie Lox surenchérit à la proposition :


  — C’est vrai, ça, partons ! Je l’ai assez entendu se plaindre !


  Elle sortit du bureau et on entendit ses pas dans l’escalier qui menait à la salle. Au moment où il allait sortir à son tour, Baker fut retenu par la manche de sa combinaison. Niémer Namur avait l’œil brillant :


  — Dis donc, avant que tu ne plonges dans les ennuis avec cette folle, dis-moi quand même… c’est une affaire ?


  — Je n’en sais rien, fichu obsédé !


  *
* *


  Baker retrouva Uranie Lox dans la rue, devant Le Vin qui coule. Juste à temps pour l’empêcher de calotter un quadragénaire en mal de conquête qui avait eu l’impudence de vouloir lui offrir un verre. Le malheureux ignorerait toute sa vie à quoi il avait échappé et Baker ne fut vraiment soulagé que lorsqu’il eut réussi à faire entrer sa « magicienne » dans un hélico-bulle.


  — Votre ami m’a énervée, expliqua Uranie Lox. Je comprends bien qu’il a essayé de me venir en aide, comme vous, d’ailleurs, mais je ne supporte pas de me faire engueuler.


  — Je connais peu de gens qui aiment. Avouez tout de même que vous y avez été un peu fort. Et quand j’ai dit que la police voudra étouffer cette malheureuse affaire, je me suis avancé, s’ils sont vraiment furieux contre vous, ils ne renonceront pas. Si elle met le paquet pour vous arrêter à nouveau, elle y arrivera, croyez-moi.


  — Dans ce cas, il faut quitter la Terre au plus vite.


  — Et les contrôles du spaciodrome, vous y avez songé ? Hein, petite maligne ?


  — J’en fais mon affaire, ne vous inquiétez pas.


  — Bon, et ensuite ? Il nous faudra prendre place dans un astronef de ligne. Vous comptez aussi faire votre affaire des contrôles de bord ?


  — Je suis venue sur Terre à bord d’un aviso personnel. Il est enregistré sous le nom du propriétaire et la police ne pourra pas faire le rapprochement entre moi et ce vaisseau. Dès que je serai à bord du Ramsès II, je serais tirée d’affaire. Mais il faut d’abord que nous parlions de ce qui m’amène ici… Vous êtes plusieurs associés à la B and B Co, n’est-ce pas ?


  — Exact.


  — Qui est le décideur, c’est vous ?


  — Pas davantage que Ronny Blade ou qu’Andy Sherwood, mais je vous signale que mes amis ne sont pas actuellement sur Terre, mais sur Antarès II. Je dois d’ailleurs les y rejoindre dès demain.


  — Comment ?


  — Je comptais utiliser un astronef de liaison. Ma place est même déjà retenue.


  — Vous l’annulerez ! Je vous conduirai là-bas à bord du Ramsès II.


  Baker commença à décélérer en apercevant dans son moniteur la piste d’atterrissage de son hôtel. L’idée de faire le voyage à bord d’un aviso particulier ne lui déplaisait pas outre mesure, mais il y avait cette question des contrôles d’identité à l’entrée du spaciodrome. Uranie Lox semblait néanmoins sûre d’elle.


  — Le temps de récupérer mes affaires et nous pouvons nous rendre tout de suite à bord du Ramsès II.


  — Je voulais vous le proposer, acquiesça-t-elle. C’est vrai que les flics peuvent, s’ils en ont envie, remuer toute la planète pour se venger de moi. Ils ne doivent pas avoir l’habitude de se faire avoir comme des bleus !


  Elle eut un petit sourire satisfait.


  — Fallait voir la tête du commissaire qui m’interrogeait quand brusquement je lui ai claqué le beignet, alors qu’il me croyait menottée par des liens magnétiques.


  — Vous aviez réussi à vous en défaire ?


  — Oui.


  — C’est impossible, sauf défectuosité du système. Vous avez eu une chance phénoménale.


  — Pas du tout, j’ai fait griller le système électromagnétique.


  — Comment ?


  — Je vous ai dit que j’étais magicienne. Vous ne croyez donc jamais ce qu’on vous dit ?




  CHAPITRE II


  Propulsé par son hélice à faisceaux moléculaires, l’hélico-bulle se faufilait entre les tours de verre. Uranie Lox et William Baker allaient atterrir au spaciodrome de Paris dans quelques minutes.


  Il ne restait plus grand-chose de l’architecture originelle de cette mégapole, si ce n’était quelques monuments et immeubles de pierre, classés aujourd’hui sites archéologiques protégés par les services patrimoniaux de la Confédération. En effet, depuis les débuts du XXIIe siècle, où un séisme avait réduit en poussière les trois quarts de la capitale française, buildings et habitations étaient construits en verre de fibro-titanium, dont les reflets bleutés jetaient un halo de lumière sur le paysage.


  — Si tu trouves que je pilote trop vite, je peux ralentir, glissa Baker à l’oreille de sa compagne.


  Il avait décidé de la tutoyer et elle ne sembla pas s’en choquer.


  — Dis donc, tu te prends pour qui ? J’ai commencé à piloter quand j’avais douze ans ! Et à quinze, je faisais mon premier voyage intersidéral…


  — Pardonne-moi, mignonne ! J’ignorais avoir affaire à une vieille routière du manche, s’amusa Baker, alors qu’en accélérant il frôlait les parois translucides d’une tour géante.


  Uranie Lox ébaucha un sourire et laissa tomber :


  — Au lieu de chercher à m’épater comme un collégien boutonneux, tu ferais mieux de regarder devant toi quand tu voles.


  — Okay.


  Quelques instants plus tard, ils parvenaient aux abords des tours de contrôle d’Orly’n Darnax, dont les dômes multicolores se découpaient sur le ciel nuageux.


  Baker se dirigea vers le terminal, afin d’y déposer l’hélico-bulle. Ils empruntèrent ensuite le tapis roulant qui menait au hangar où se trouvait le Ramsès II.


  De tous côtés allaient et venaient des centaines de voyageurs et de pilotes. Une véritable fourmilière. Les tapis roulants qui conduisaient aux hangars et aux terminaux de départ et d’arrivée formaient un gigantesque labyrinthe. Malgré la foule au sein de laquelle ils tentaient de se faire le plus discret possible, le businessman avait du mal à masquer son inquiétude.


  Ils n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres des contrôles électroniques à l’entrée du bâtiment. Contrôle renforcé par deux vigiles, en uniforme noir. Le visage masqué par un casque intégral à visières de mercure.


  Un uniforme avenant qui allait de pair avec la sinistre réputation du corps des Vigiles contrôleurs. Baker priait silencieusement pour que le signalement d’Uranie Lox ne soit pas parvenu jusqu’à eux. En quel cas… Mais elle ne semblait pas se faire plus de souci que ça.


  « Sacrée môme, tout de même ! Ou elle est folle ou elle a de sacrés atouts dans la manche », pensa-t-il.


  Les hommes en noir se dirigèrent vers eux. Ils brandissaient des paralysateurs, mais ils étaient également dotés de fusils à molécules, capables de transformer quiconque en chaleur et en lumière.


  — Veuillez nous présenter vos identificateurs ! lâcha le plus grand.


  — Voici, répondit Baker d’une voix mal assurée, en tendant sa carte d’identité magnétique.


  Le vigile braqua aussitôt un cylindre de métal dont l’extrémité clignotait de mille feux.


  — En règle, se contenta-t-il de répondre. Et vous, madame ?


  Baker sentit une sueur glacée lui couler le long du dos. Uranie semblait parfaitement à l’aise. Elle fit deux pas en direction du contrôleur, et, tout en sortant une plaque similaire de la poche de sa combinaison, en profita pour effleurer le cylindre des doigts.


  — Ça m’a l’air également en règle, madame Nector… Pourrais-je aussi voir les identificateurs de votre vaisseau ?


  — C’est bien naturel, répondit madame « Nector », en touchant à nouveau le cylindre.


  D’où il était, le second vigile ne pouvait voir le manège. Quant à son collègue, il semblait pétrifié sur place, incapable de la moindre réaction, se contentant de se dandiner d’un pied sur l’autre.


  Baker n’y comprenait plus rien : les papiers que venait de présenter sa compagne mentionnaient pourtant le nom d’Uranie Lox…


  — Il ne vous reste plus qu’à passer entre les bornes, conclut le contrôleur en désignant deux blocs de verre qui encadraient la porte du hangar.


  — Avec plaisir, s’exclama Uranie.


  Baker n’avait plus un poil de sec. Mais, comme elle semblait maîtriser la situation, il lui emboîta le pas, et eut juste le temps de la voir égarer une main sur la hanche de l’autre vigile. Aussitôt, ce dernier fit un pas en arrière. Elle répéta le même manège en effleurant une des bornes translucides.


  Une fumée grisâtre s’échappa de leur pare-brise qui abritait le mécanisme informatique des senseurs et les lumières qui émanaient de leurs parois se firent soudain plus vives. Il y eut comme un flash, puis leur luminescence commença à décroître, jusqu’à disparaître totalement.


  Les deux vigiles ne bronchaient pas. Et William Baker n’y comprenait plus rien. Peut-être qu’elle était vraiment magicienne, après tout…


  Les portes coulissantes du hangar s’ouvrirent devant eux. Le prenant par la main, Uranie Lox l’entraîna vers le Ramsès II.


  — Dépêche-toi, les effets de ma magie ne sont pas éternels !


  Son vaisseau, qui reposait sur un tripode, ressemblait à une imposante goutte d’eau aux reflets chromés. On n’y décelait ni portes, ni hublots. Malgré toutes les années passées à bourlinguer dans l’espace, Baker n’avait jamais vu un tel modèle. Cette fille n’était décidément pas comme les autres.


  Uranie tendit la main vers le Ramsès II. Immédiatement, une tache noire se dessina sur le fuselage, et une passerelle coula de l’appareil.


  — Fais vite, ils vont reprendre conscience d’une seconde à l’autre, lâcha-t-elle en s’engouffrant dans la goutte de métal.


  Sans chercher à comprendre, Baker la suivit. À peine était-il entré dans le vaisseau que la rampe se rétractait derrière lui, venant se fondre dans la cloison de l’engin spatial. Il eut, un moment, l’impression d’avoir pénétré dans une bulle de métal en fusion. Tournant la tête, il vit l’expression ironique d’Uranie.


  — Tu vois que tu devrais croire ce que l’on te raconte.


  — D’accord, je te crois, maintenant. Mais il reste encore d’autres contrôles à passer. Tu verras qu’ils ne nous laisseront pas passer la stratosphère, leurs satellites de surveillance vont nous shooter en plein vol.


  — Assieds-toi et laisse-moi faire. Jusqu’ici, ça ne nous a pas trop mal réussi.


  — J’avoue, reconnut Baker.


  Il n’avait pas fini sa phrase que les deux vigiles faisaient irruption dans le hangar en braquant leurs fusils à molécules sur le Ramsès II…


  *
* *


  Instinctivement, Baker chercha une issue, tandis qu’Uranie Lox commençait tranquillement à entrer les paramètres de départ sur l’ordinateur de vol.


  — Dépêche-toi, ils vont tirer ! hurla l’homme d’affaires.


  — J’ai connu des machos plus vaillants ! ricana-t-elle.


  Les gueules noires des fusils à molécules crachèrent aussitôt des gerbes de lumière. Un véritable feu d’artifice, enveloppa le Ramsès II de son halo aveuglant. Baker ferma les yeux, croyant sa dernière heure venue. Un vaisseau de si petite taille ne pouvait bénéficier d’un écran protecteur ! Mais rien d’aussi définitif n’arriva, tout au contraire : la lumière enveloppait le vaisseau sans lui causer de dommages apparents. Seule Uranie Lox paraissait en ressentir le contrecoup : son visage prit une teinte blanchâtre, ses lèvres se crispèrent dans un rictus de douleur et ses yeux furent réduits à de simples fentes de métal liquide. Une insupportable odeur d’ozone envahissait la cabine de pilotage, tandis que des volutes de fumée s’échappaient de son corps tétanisé.


  Lentement, le Ramsès II s’élevait. Sur un des écrans, Baker vit les portes du hangar qui se refermaient. Ils étaient pris au piège. Le vaisseau tournoyait, tel un bateau ivre, sous les infrastructures de métal, prêt à s’écraser. Soudain, Uranie se redressa, et tendit la main vers le portail. Baker n’en croyait pas ses yeux, les deux battants se rouvraient. Il perçut un crissement de tuyères chauffées à blanc et sentit l’astronef prendre de la vitesse en se dirigeant vers l’extérieur.


  — Tu n’es pas une magicienne, mais une véritable sorcière, lui lança-t-il.


  Elle ne jugea pas utile de répondre.


  Frôlant le montant du portail, le Ramsès II déboucha à l’air libre, resta quelques secondes sur place, puis s’envola à la verticale, sous le regard médusé des vigiles.


  Ils étaient sortis du piège, mais n’étaient tout de même pas tirés totalement d’affaire. Les satellites d’interception les attendaient encore au-delà de la stratosphère.


  La vitesse était vertigineuse. Malgré son habitude des décollages en catastrophe, Baker sentait son cœur lui remonter au bord des lèvres. Il risqua un œil vers Uranie Lox. Elle paraissait des plus sereines.


  Après un tel départ en forme de fuite, il songea qu’il avait tout intérêt à laisser passer quelque temps avant de revenir sur Terre, le temps de trouver une explication acceptable par les autorités.


  — Accroche-toi, nous allons bientôt passer en hyperespace, prévint Uranie.


  — Tu es complètement folle, s’écria-t-il, les satellites d’interception sont déjà en vue ! Tu peux être sûre qu’en bas l’alerte a été donnée.


  En effet, par le hublot de pilotage, ils voyaient grossir les immenses satellites censés protéger la Terre de toute incursion hostile… ou des évasions de ceux qui auraient voulu la quitter sans permission.


  Baker sentait le Ramsès II perdre de la vitesse. Ils devaient entrer dans le champ de gravitation des satellites de surveillance. Ils étaient perdus. Les satellites de métal liquide, véritables méduses cosmiques, n’allaient pas tarder à les rapper et les réduire en poussière. Pourtant, Uranie Lox ne semblait pas vouloir ralentir. Elle avait beau être sorcière, elle n’en était pas moins folle.


  Le vaisseau était maintenant presque arrêté. À tel point qu’ils virent distinctement de longs tentacules dégouliner vers eux depuis les boules aux reflets chromés. Baker rentra la tête dans les épaules, attendant une mort certaine, pendant qu’Uranie Lox tendait tranquillement les mains vers les gardiens de mercure.


  Rien ne semblait se passer. Le visage de marbre de la jeune femme se couvrait de fines gouttelettes de sueur, tandis qu’une lueur de panique s’allumait dans son regard. Ses yeux se fermèrent, tandis que des rides de concentration barraient son front.


  Puis, petit à petit, les tentacules commencèrent à se rétracter, rentrant dans leurs nids. À leur tour, les boules de mercure diminuèrent de volume, au moment où leurs reflets métalliques prenaient soudain une vilaine couleur de rouille, pour ensuite finir par se craqueler. La première d’entre elles ne tarda pas à imploser, projetant alentour des débris de ferraille corrodée. Les autres prirent rapidement le même chemin, tant et si bien que, quelques secondes plus tard, la voie était libre.


  Ne subsistaient des sentinelles de métal liquide que quelques débris brunâtre que les vents cosmiques dispersèrent bien vite aux quatre coins de la galaxie.


  L’ombre d’un sourire passa sur le visage d’Uranie, profondément marqué par l’effort – incompréhensible pour Baker – qu’elle venait de fournir.


  — La prochaine fois, tu me feras le plaisir de croire ce que je te dis et de faire confiance aux faibles femmes, s’amusa-t-elle.


  Baker, visiblement ébranlé, ne trouva rien à répondre. Cette femme était une véritable sorcière. Il avait vu des choses extraordinaires, au cours de ses innombrables voyages, mais des prodiges comme ceux-ci, jamais.


  — C’est promis, je ne le ferai plus. Mais comment as-tu réussi un tel exploit ?…


  — Plus tard, Will ! Dis-toi que tu as encore beaucoup à apprendre sur les femmes.


  — Je ne demande que ça, murmura-t-il en tendant les bras vers elle et en essayant de joindre ses lèvres aux siennes.


  Elle ne chercha pas à lui échapper, se contentant de fixer un imposant levier de commande du regard. Sans qu’elle ait eu besoin d’y toucher, celui-ci se releva à la vitesse de l’éclair, heurtant douloureusement une partie de l’individu de William Baker que la bienséance définit euphémistiquement comme « la plus précieuse ».


  Plié en deux et étouffant un cri de souffrance, il porta aussitôt les mains vers cette partie de son anatomie, en un geste de protection, hélas, tardif.


  — D’accord, restons-en là, admit-il, alors qu’une grimace lui déformait le visage. Je n’ai pas de capacités d’autodéfense suffisantes pour te tenir tête.


  — Puisque tu en conviens…, gloussa Uranie en l’attirant brusquement vers elle pour crocheter sa bouche.


  Leur baiser fut long et délicieux, mais avait un fort goût de hors-d’œuvre. Baker en voulut plus, aussi tenta-t-il de glisser une main innocemment exploratrice sous la combinaison d’Uranie. Ce qu’il trouva, au lieu du grain de peau velouté qu’il attendait, lui arracha une exclamation de surprise.


  Et Uranie Lox se dégagea précipitamment.


  — Ne recommence jamais à me toucher, Baker ! Jamais, tu m’entends ?!


  Brusquement folle de rage, elle qui était l’instant d’avant accrochée à ses lèvres, Baker craignit qu’elle ne se déchaîne et ne l’agresse… Vu la manière dont elle avait « neutralisé » les deux vigiles à l’entrée du spaciodrome d’Orly’n Darnax, il n’en mena pas large. Il dut même faire un violent effort sur lui-même pour empêcher sa main de se poser sur la crosse de son pistolet tétanisant.


  Comme si elle avait deviné ses pensées, Uranie Lox esquissa un sourire contracté en articulant d’une voix blanche :


  — Désolé, Will… Tu dois me prendre pour une folle, mais j’ai parfois des réactions dont il ne faut pas tenir compte… Ne m’en garde pas rancune.


  Il haussa les épaules :


  — Désolé d’avoir déclenché une telle réaction, mon geste était purement amical.


  — Je sais… Je suis désolée, je te dis.


  — Mais qu’est-ce que tu as dans le dos ? On dirait…


  — Ça me regarde, oublie ça !


  Elle pivota pour faire face à l’écran de contrôle du tableau de bord.


  — Bon, eh bien moi, je boirais bien quelque chose, dit-il pour détendre l’atmosphère… Tu as ce qu’il faut à bord de cet étrange vaisseau ?


  — Je n’ai que de l’alcool de Rââ.


  — Ça ira.


  Baker tiqua sur la boisson. Non qu’elle était désagréable au goût, loin de là, rappelant vaguement l’alcool de riz terrien, mais c’était une boisson très forte et réservée, généralement, aux palais les plus endurcis, mais il fallait s’attendre à tout de la part de cette mystérieuse « magicienne ».


  La blonde et frêle Uranie Lox semblait vouloir, comme à plaisir, déjouer toutes les hypothèses la concernant !


  *
* *


  Vingt-quatre heures avaient passé. Le voyage touchait à son terme. « Au travers » de l’un des hublots virtuels de la cabine de pilotage, Baker regardait passer en silence astres et météorites. Sur Antarès l’attendaient ses associés et néanmoins amis Ronny Blade, Red Owens et Andy Sherwood. Et, ma foi, il aurait beaucoup de choses à leur raconter…


  Uranie Lox, impassible, affectait de se concentrer sur le pilotage, bien que tout ou presque fût automatique. De temps à autre, elle jetait un regard gêné en direction de son passager. Elle était loin, la furie glaciale dont il avait fait connaissance la veille. Baker avait tenté, une seule fois, de lui prendre une main, mais elle lui avait aussitôt échappé.


  Une larme perlait au coin de l’œil de la « magicienne » et coula lentement le long de sa joue. Ce n’était pas la peine d’insister. Un véritable mystère monté sur deux jambes, cette fille ! Afin de faire diversion, Baker augmenta le son du scanner du Ramsès II. Leur départ « précipité » faisait bouillonner l’éther du côté de cette vieille Terre originelle. Les autorités planétaires avaient transmis l’affaire à la Spatiale et des messages codés s’entrecroisaient.


  Le décodeur aléatoire du scanner n’améliorait pas la réception, mais ils purent discerner quelques bribes de phrases :


  « On signale la disparition d’une dizaine de satellites contrôleurs… vaisseau… quitté la Terre… aviso Ramsès II… vigiles trouvés en état de catalepsie à Orly’n Darnax… plus grande vigilance recommandée… destination vaisseau pour l’instant inconnue… prière de rester sur écoute permanente… »


  C’était toujours ça de gagné. Personne ne les avait localisés, ni n’avait deviné leur destination. Ils avaient encore le temps de voir venir. La vision des anneaux mordorés qui entouraient Antarès sortit Baker de la rêverie où il venait de s’abîmer. Il était bien dans l’espace, malgré tous les périls qu’il celait en son sein infini. C’était ça, la vie, la vraie vie, celle d’un baroudeur des espaces inconnus et glacés.


  Au fur et à mesure que le Ramsès II approchait de la planète, ils commencèrent à distinguer, au-delà des anneaux, d’interminables nappes de gaz rosâtres. Au loin, resplendissaient les trois soleils qui permettaient à la planète de ne jamais connaître la nuit.


  Baker régla le scanner sur les fréquences de la Spatiale d’Antarès. Après quelques minutes d’écoute, il fut rassuré d’une chose : personne ne les attendait là-bas.


  La situation n’était peut-être pas totalement désespérée !


  Uranie Lox débrancha le pilotage automatique et passa en manuel afin d’assurer l’approche au sol. Gulbudin, le spaciodrome d’Antarès, ressemblait à ces villes orientales terriennes que Baker se souvenait avoir vu dans les manuels scolaires de son enfance. Les tours de contrôle avaient des airs de minarets. Ici, le verre de titane n’avait pas cours, les architectes locaux préférant employer une céramique aux reflets d’arc en ciel. Quant aux bâtiments, ils étaient recouverts de dômes violemment colorés.


  Au loin, s’étiraient à perte de vue les grands déserts glacés où vivaient les tribus nomades de Shekels, ces humanoïdes velus qui disputaient âprement leur nourriture à des meutes de loups pelés. Charmant pays. Heureusement, on y trouvait les bars mal famés les plus célèbres de ce coin de la Confédération et sans doute les filles les moins farouches de la galaxie, ce qui expliquait le succès du spaciodrome et ses dimensions largement surévaluées pour le trafic commercial de la planète. Cela expliquait aussi peut-être le fait que les associés de William Baker au sein de la B and B Co y aient choisi de l’attendre.


  Les balises du système de guidage lançaient leurs lasers vers le firmament. Le Ramsès II accomplit tranquillement ses manœuvres d’atterrissage. Il ne restait plus à Baker, une fois les formalités de douanes effectuées, qu’à retrouver ses compagnons.


  *
* *


  — Tu es quand même une drôle de fille, risqua Baker à sa compagne, après qu’ils eussent mis pied à terre.


  — Ce n’est pas facile tous les jours d’être comme moi, répondit-elle d’un ton las.


  Troublé par cette réponse, il attendit avant de revenir à la charge :


  — Tu ne veux toujours pas me dire en quoi consiste cette « grosse affaire »…


  — Attendons d’avoir retrouvé tes associés. Cela m’évitera de répéter, mais n’aie crainte, le jeu en vaut la chandelle. Tes amis et toi gagnerez énormément d’argent…


  — Puis-je au moins savoir quelle est la destination ? demanda Baker, énervé par ce mystère.


  — Hertzvane !


  — C’est où ?


  — Ça ne te dit rien ?


  — Jamais entendu parler, admit-il.


  — Ça ne m’étonne pas, c’est une planète que la Confédération a oubliée depuis tant d’années. Hertzvane fut l’une des premières colonisées par la Terre, à la fin du XXe siècle, si ma mémoire est bonne. On y envoya une mission de recherche, mais comme elle était inhabitée et que son sous-sol ne présentait aucune ressource minière intéressante, plus personne ne s’en est préoccupé.


  — Je vois, tu nous emmènes encore dans un endroit riant.


  — Je ne sais pas s’il est riant, coupa Uranie, mais c’est le monde où je suis née.


  — Et toutes les filles du coin sont comme toi ?


  La blonde sculpturale ne daigna pas répondre.


  *
* *


  Cela faisait le vingtième débit de boisson que William Baker et Uranie Lox visitaient. Au siège local de la B and B Co, ils n’avaient trouvé personne, si ce n’est une secrétaire qui leur avait indiqué que Red Owens, Ronny Blade et Andy Sherwood étaient « en virée ».


  Le pire était donc à craindre.


  Les ruelles de Gulbudin étaient étroites et escarpées, souvent taillées à même le roc jaunâtre. Cela avait été la grande mode architecturale, au siècle précédent : bâtir à l’intérieur même de rochers naturels. Le temps passant, les goûts changeant, les nouvelles constructions étaient toutes de métal et tandis que nombre de constructions d’origine avaient été détruites, les autres s’étaient peu à peu transformées… Mais on sentait que ces quartiers-là étaient négligés par l’administration municipale, peut-être d’ailleurs volontairement, afin de donner un « cachet » d’un genre un peu spécial qui ne déplaisait pas aux touristes. Un maigre éclairage, à base de lampes à gaz, tentait à grand-peine de jeter un peu de lumière dans la ville. La crasse était partout, malgré le passage des véhicules de nettoyage urbain.


  Uranie et Baker commençaient à désespérer quand ils virent un estaminet juste devant eux.


  — Celui-là, je ne crois pas que nous l’ayons inspecté, espéra Baker.


  Uranie n’eut pas le temps de répondre. Un homme venait de traverser l’une des fenêtres du rez-de-chaussée de l’établissement. Malgré la pénombre, le bruit et les éclats de verre qui voltigeaient en tous sens, Baker parvint néanmoins à identifier l’imposante silhouette rousse de Red Owens, le pacha du Maraudeur, vaisseau principal de la B and B Co.


  Au moment où le colosse se relevait, un autre client atterrissait sur le trottoir après avoir suivi le même chemin.


  Aussitôt, Owens exulta :


  — Salopard, je te tiens !


  Joignant le geste à la parole, le roux releva l’infortuné d’une seule main, tandis que de l’autre il lui assenait un coup de poing à assommer un taureau.


  — Voilà qui t’apprendra à vous mettre à quatre sur un seul homme.


  Sans laisser à sa victime le loisir de répondre, Red Owens lui fit réintégrer le débit de boisson… par une des rares fenêtres restées intactes, alors que Ronny Blade faisait irruption dans la rue par la porte, cette fois en tenant fermement un homme dont il martelait consciencieusement le crâne à coups de poing. Derrière lui, Baker aperçut encore Andy Sherwood, aussi mal rasé qu’à l’accoutumée et dont la tenue était plus dépenaillée que jamais.


  — On ne s’ennuie pas en mon absence, lança joyeusement William Baker.


  — Will, justement, on t’attendait, hurla de joie Sherwood.


  — Attends que je finisse celui-là, et je suis à toi, prévint Blade.


  D’évidence, Ronny Blade et Andy Sherwood n’avaient pas fait assaut de sobriété au cours de la soirée ! Contrairement à Red Owens. Ce dernier, même s’il participait activement à la défense de l’intégrité physique de son ami, les accompagnait généralement dans leurs « virées » pour jouer les chaperons, limiter – généralement sans succès – les excès alcooliques de ses associés et parer de son mieux aux inévitables bagarres qu’Andy Sherwood avait le don de déclencher.


  — Peut-on savoir ce qu’ils vous ont fait ? demanda ingénument Uranie Lox.


  — Eh bien, mademoiselle, répondit Sherwood, sachez que ces malotrus m’ont tout simplement manqué de dignité !


  — Manqué de respect ! rectifia Baker.


  Grognon, Red Owens grommela :


  — Ce qu’Andy appelle lui manquer de respect, c’est en fait que ces voyous en question ont tout simplement tenté de l’arnaquer.


  — C’est vrai ! s’insurgea l’intéressé…


  Et prenant Baker et Uranie Lox de l’énormité proférée :


  — Ils ont tenté de me vendre des antiquités dont la copie ne faisait aucun doute ! Et comme je leur faisais remarquer qu’il ne fallait pas me prendre pour un pigeon, ils ont voulu me forcer la main à l’intimidation.


  De rage, il décocha un coup de pied aux fesses à la victime de Red Owens qui tentait péniblement de se relever et se rallongea derechef le nez dans le caniveau.


  — Bon, il serait peut-être temps de s’éloigner du quartier, proposa Baker… La police ne va sans doute pas tarder à pointer son nez et ça nous vaudra une amende pour troubles de l’ordre public.


  Le groupe s’éloigna de la taverne, et Baker proposa :


  — Trouvons un endroit plus tranquille que je vous présente mademoiselle !


  Blade, Sherwood et Owens semblèrent brusquement découvrir la présence de la jeune Hertzvanienne.


  — Ronny Blade, pour vous servir ! se présenta le premier, en s’inclinant comiquement, une main sur le cœur.


  — Moi, c’est Red Owens, bredouilla le géant roux.


  — Andy Sherwood, à votre service, conclut le troisième.


  Furieuse, Uranie Lox fusilla Baker du regard :


  — Êtes-vous vraiment sûr que ces pitres sont vos associés ?


  — Pitres ? Moi, je les trouve très sérieux, peut-être même un peu sévères ! lui souffla-t-il à l’oreille, pas mécontent de la surprendre.


  Ils se décidèrent pour un restaurant de crustacés aux lourdes banquettes à suspension de velours rouge dans lesquelles on s’enfonçait voluptueusement.


  La commande passée, William Baker résuma brièvement à ses amis son entrevue avec l’expert-comptable de leur compagnie, puis toucha deux mots des ennuis d’Uranie Lox avec la police terrienne, son évasion du poste de police et leur fuite dans l’espace.


  Blade et Sherwood rirent de bon cœur au bon tour joué aux « pandores », tandis qu’à son habitude Red Owens considérait qu’il n’était pas si drôle que cela de braver l’ordre et la justice.


  Mais, avec la confusion qui lui était coutumière lorsqu’il était en présence d’une jolie femme, il ajouta, alors que le rouge lui montait aux joues :


  — Il aurait été néanmoins dommage qu’une euh… aussi belle femme que vous reste derrière les barreaux.


  — On ne te le fait pas dire, admit Baker en riant… D’autant que mademoiselle Lox vient nous apporter l’affaire du siècle, d’après le peu qu’elle a bien voulu me dire.


  Aussitôt, les regards de ses trois acolytes changèrent d’expression. Non qu’ils abandonnèrent la franche admiration qui était la leur en face de la sculpturale blonde, mais les affaires étaient les affaires et aucune offre de travail n’était rejetée a priori.


  Il s’agit de transporter plusieurs dizaines de tonnes de composants électroniques depuis une usine de la Confédération némurienne jusqu’à ma planète d’origine, Hertzvane.


  — C’est dans nos cordes, fit Sherwood.


  — Quel genre de composants électroniques ? questionna Blade, alors que le robot-serveur apportait le premier plat, gigantesque, de fruits de mer.


  — Ce sont en majorité des puces électroniques, mais d’un modèle révolutionnaire. Je ne peux guère vous en dire davantage, je suis seulement chargé par mon gouvernement de les faire convoyer à bon port. Pour cela, je m’étais renseignée pour trouver une compagnie sérieuse et c’est ainsi que j’ai appris que la B and B Co avait une excellente réputation en la matière.


  — La meilleure ! précisa Sherwood le plus sérieusement du monde.


  Uranie Lox condescendit à sourire. Puis précisa :


  — L’emballage des composants électroniques est en principe terminé depuis deux jours. Et je suis assez pressé de me rendre dans la Confédération némurienne pour récupérer le chargement.


  — Eh bien, rien ne nous empêche de partir dès demain, intervint Owens. Les contrôles techniques sur Le Maraudeur ont été effectués…


  — Moi, je vois ce qui pourrait nous retenir ici, fit Sherwood en prenant une énorme huître maintienne, plus large que la main.


  — Quoi ? fit Ronny Blade.


  — Une indigestion de fruits de mer, tiens ! Bon appétit, tout le monde…


  Le plateau de fruits de mer était tellement superbe qu’ils se découvrirent tous brusquement un appétit féroce, y compris la blonde Hertzvanienne…


  *
* *


  Blade, Baker, Owens et Sherwood étaient installés à la table de conférence, attenante à la cabine de pilotage dans laquelle officiait Chuck Wilson, le second du Maraudeur qui venait tout juste de les envoyer à travers les abîmes glacés de l’hyper-espace.


  Une cabine avait été mise à la disposition d’Uranie Lox qui, sitôt après le décollage du spaciodrome d’Antarès, s’y était retirée.


  — Je me demande si par ma faute nous ne filons pas droit dans les enquiquinements, soupira Baker.


  — D’abord, ce ne serait pas la première fois, répondit Blade, philosophe… Ensuite, qu’est-ce qui t’inquiète ? Elle m’a l’air bien sous tous rapports, cette jeune fille !


  — Tous les trois, du moment qu’elles ont deux seins fixés à bonne hauteur et deux fesses rebondies sans faux-plats, vous êtes prêts à trouver toutes les filles « bien sous tous rapports », critiqua Red Owens.


  — Tu es différent, toi ? ricana Sherwood.


  — Parfaitement ! Je ne m’arrête pas uniquement à ce genre de détails physiques. Une belle fille sans intelligence, c’est comme un fruit cultivé en laboratoire, cela n’a aucune saveur.


  — Quel casse-bonbon, celui-là, soupira Sherwood.


  Baker ramena la conversation sur ce qui le préoccupait :


  — Il y a un détail dont je n’ai pas eu le temps de vous faire part… Cette fille n’est vraiment pas comme les autres. Elle a du caractère, de la repartie, une grande aptitude à se fourrer dans les enquiquinements et à s’en sortir avec pertes et fracas, en ne respectant visiblement rien ni personne… Et j’ajouterai qu’elle dispose d’un compte en banque bien garni, au vu du premier acompte qu’elle a versé à notre banque avant notre départ d’Antarès.


  — Mais… car il y a un « Mais », n’est-ce pas ? demanda Owens.


  Baker hocha la tête :


  — Son dos est greffé de circuits électroniques.


  Sherwood émit un sifflement de surprise explicite, tandis que Blade et Owens échangeaient une mimique chagrinée.


  — Tu veux dire qu’il s’agit d’un androïde ?! s’étonna le premier.


  — Je sais reconnaître un humain d’une machine, protesta Baker. Uranie, c’est différent ; c’est comme si, en elle, la chair et le métal ne faisaient qu’un.


  Sherwood s’étonna :


  — Et on peut savoir comment tu es au courant de tels détails anatomiques chez une femme qui porte une combinaison de vol qui en montre autant qu’une cornette de religieuse ?


  — Parce que j’ai glissé une main sous cette combinaison pendant que nous échangions le plus troublant des baisers et que sa réaction a été si brutale que je me suis demandé si… si nous n’en allions pas en venir aux mains, mais plutôt façon boxeurs que façon amants ! Non, je vous assure, il y a un problème avec cette fille.


  *
* *


  Dans sa cabine, Uranie Lox venait d’enfoncer sa main dans un boîtier à connexion. Impassible, elle contemplait les fils multicolores s’échapper de son poignet, comme de minuscules serpents, pour venir se brancher sur le système de transmission interne du Maraudeur. Pas un mot de la conversation qui venait de se tenir dans la salle de conférence ne lui avait échappé.


  Désormais, elle savait qu’il allait lui falloir jouer plus serré que jamais.




  CHAPITRE III


  À Vériénor, cinquième planète du système confédéral némurien, tout alla très vite. À peine Le Maraudeur avait-il atterri qu’Uranie Lox appelait l’usine à laquelle elle avait déjà commandé – et payé – les composants électroniques.


  Grâce aux chargeurs dégravités, il ne fallut pas plus d’une heure pour charger la cargaison à bord du vaisseau principal de la B and B Co. Planant à quelques centimètres du sol, les caisses s’en allaient, une à une, rejoindre les cales.


  Red Owens surveillait le chargement en personne, ne voulant rien ignorer de ce qui entrait ou sortait de son astronef, tandis que Ronny Blade et William Baker se chargeaient de régler les formalités avec les douanes d’Antarès. Quelques unités de crédit judicieusement distribuées de-ci, de-là, avaient amplement huilé les rouages de la tractation.


  Une affaire rondement menée qui, finalement, semblait satisfaire tout le monde. Uranie Lox avait payé cash l’usine, avait versé la moitié de la somme totale demandée par la B and B Co, et, moins de cinq heures après son arrivée sur Vériénor, Le Maraudeur repartait.


  Le vaisseau rugit de toutes ses tuyères chauffées à blanc, laissant derrière lui une traînée de lumière. Red Owens surveilla la manœuvre, assisté de Chuck Nilson qui s’assurait du calcul de toutes les coordonnées nécessaires pour arriver le plus vite possible sur Hertzvane.


  — Nous allons passer en hyper-espace d’ici quinze minutes, prévint-il.


  *
* *


  Autant le départ de la Terre avait été mouvementé, autant celui de Vériénor s’était déroulé sans histoires. Le voyage dans l’hyper-espace en fut de même… jusqu’à la vingt-huitième heure de vol. Alors que Le Maraudeur n’était plus qu’à une demi-douzaine d’heures de Hertzvane, brusquement le visage de Chuck Nilson apparut sur l’écran de communication intérieure, dans la cabine de conférence où se tenaient alors Blade, Baker et Owens.


  — Commandant ! Je viens de capter des signaux de détresse d’un vaisseau en perdition. Je crois qu’en faisant vite, nous pouvons encore lui venir en aide !


  — Eh bien qu’attends-tu ? s’écria Owens.


  — Il faut prévenir Uranie, fit Baker.


  Red Owens appela lui-même, depuis la console de communication, la cabine de la jeune Hertzvanienne pour l’avertir :


  — Nous devons momentanément nous dérouter pour porter assistance à un navire en détresse ; vous connaissez comme moi les lois qui régissent la navigation spatiale.


  — Oui, oui, bien sûr, admit-elle.


  La contrariété qui traversa son regard n’échappa à personne.


  — J’espère que nous arriverons à temps pour sauver des vies, s’inquiéta Blade.


  *
* *


  L’aéronef en perdition dérivait autour d’une météorite aux couleurs soufrées. Sa coque était endommagée en de nombreux endroits. Il avait traversé un champ d’astéroïdes ou essuyé des tirs lasers. À y voir de plus près, cette dernière explication était la bonne.


  Chuck Nilson enclencha immédiatement le rayon tracteur afin d’arracher le vaisseau à l’attraction de la météorite. Quand il fut à la bonne distance du Maraudeur, il lança les palpeurs d’amarrage.


  — Dépêche-toi, Chuck, nous avons peut-être encore une chance de sauver l’équipage, articula le géant roux.


  Chuck Nilson manœuvrait de main de maître, et l’épave ne tarda pas à venir s’accoler au flanc du navire de la B and B Co. Quelques secondes plus tard, il créait un nouveau sas en entamant son fuselage à la scie atomique. Auparavant, il avait accolé avec soin au fuselage de l’épave un tunnel dépliant le reliant au sas de sortie du Maraudeur qui permettrait de passer d’un bord à l’autre sans revêtir de combinaison spatiale.


  À condition, toutefois, que les conditions de vie à l’intérieur du vaisseau en perdition soient acceptables pour un organisme humain.


  — C’est bon ! indiqua Red Owens après avoir effectué les vérifications à l’aide d’une sonde d’investigation. Pas de radiations mortelles et oxygène à volonté.


  Sherwood, Blade et Baker se ruèrent aussitôt dans les coursives de l’appareil. Il n’y avait pas âme qui vive. Un silence de mort régnait dans l’épave.


  — Je ne connais pas ce type d’engin, dit Blade. Il faudrait trouver la cabine de pilotage, c’est là que nous pourrons espérer trouver d’éventuels rescapés.


  Ils la découvrirent deux couloirs plus loin. Ses murs étaient recouverts d’une suie noire et une forte odeur d’ozone flottait dans l’air. Affalé dans le siège du conducteur, un homme respirait faiblement.


  — Gagné, il vit toujours ! Aide-moi, il faut le transférer immédiatement au bloc médical du Maraudeur. Sherwood, vérifie s’il n’y a personne d’autre.


  — À vos ordres, chef ! Je vérifie, je vérifie…


  *
* *


  — Il vivra, assura le médecin du Maraudeur. Mais je voudrais vous montrer quelque chose d’étonnant, indiqua-t-il. Regardez plutôt.


  Les associés de la B and B Co se penchèrent sur la poitrine nue du rescapé de l’espace… et virent, à travers sa peau diaphane, des circuits électroniques courir tout le long de son corps.


  — Ça ne te rappelle rien, Ronny ?


  — Oh que si…


  Le bruit de la porte qui s’ouvrait leur fit tourner la tête vers Uranie Lox qui entrait dans le bloc médical. Elle eut un haut-le-corps en reconnaissant à l’évidence le blessé et se précipita.


  — Il est sauvé, la rassura Baker… Mais nous nous interrogeons sur la cause de son court-circuit. Il a peut-être été trempé dans un bac d’eau, ce qui doit être bien mauvais pour sa santé !


  Son ton était franchement ironique et il se retint d’ajouter que ce genre de traitement pouvait également être très mauvais pour sa santé à elle.


  — Vous le connaissez ? demanda Ronny Blade.


  — Non, affirma-t-elle.


  — On dirait, pourtant…


  Elle se redressa et fit face à tous ceux qui l’entouraient :


  — J’ai cru le reconnaître, mais je me suis trompée. Qu’est-ce qui s’est passé, d’après vous ?


  — À première vue, le vaisseau de ce monsieur a été attaqué… et a très mal supporté les coups de rayons lasers. Nous avons d’ailleurs dû nous décrocher assez vite de l’épave. La cloison de protection du moteur atomique commençait à donner des signes de faiblesse.


  Au même moment, Chuck Nilson appela William Baker sur son bas-parleur. Celui-ci décrocha l’appareil de sa ceinture pour le porter à ses lèvres.


  — J’écoute.


  Le second du Maraudeur lui apprit que l’épave à bord de laquelle ils avaient récupéré le blessé venait d’exploser.


  — Et voilà ! fit Baker en raccrochant son bas-parleur à sa ceinture. Et maintenant, chère Uranie, bien que tu nous affirmes ne pas connaître ce monsieur, tu pourrais peut-être éclairer nos lanternes sur ces mystérieux circuits électroniques dont il est paré et, m’a-t-il semblé, dont toi tu n’es pas dépourvue.


  — Sur Hertzvane, il est courant d’être muni de tels circuits qui facilitent la vie en société. Tout y est électronisé… La planète vit selon les principes édictés par le professeur Théodore Martignac. Vous l’ignorez sans doute, mais c’est sur Hertzvane que le professeur a terminé sa vie et qu’un mausolée lui a été élevé.


  — Quésako les principes du professeur Théodore Martignac ? s’enquit Sherwood. Jamais entendu parler !


  — Moi si, fit Ronny Blade… Le professeur Martignac avait mis au point un système de société entièrement voué à l’hypersophistication électronique. Son rêve était de parvenir à une parfaite osmose entre le génie humain et la perfection électronique. Il est parti d’un principe simple : au lieu que l’homme cherche à domestiquer le progrès, il faut que l’homme soit lui-même le progrès. Non d’un point de vue moral, mais d’un point de vue matériel.


  Sherwood fronça les sourcils :


  — Ho là, là, Ronny, et en clair, ça veut dire quoi ça : que l’homme soit lui-même le progrès ?


  — Ça veut dire que dès sa naissance, on greffe à un être humain un certain nombre de circuits et de « puces » qui vont lui permettre d’évoluer plus rapidement, notamment par un certain nombre d’activeurs cérébraux et surtout d’être capable de s’intégrer dans une société hyper-électronisée. En clair, et pour prendre un exemple simple : au lieu de posséder dans ses poches une carte magnétique permettant d’ouvrir la porte de son garage électroniquement, on possède ce système greffé en soi.


  Il marqua un temps d’arrêt, puis souleva le poignet du rescapé de l’espace, toujours inconscient :


  — Si je ne me trompe pas, c’est dans les poignets qu’est greffée une sorte de boîte de commandes.


  Il se contenta de tenir en évidence le bras de l’homme, palpant du bout de ses doigts le poignet, mais en regardant Uranie Lox qui acquiesça :


  — C’est globalement ça ! Mais le professeur Martignac s’est très vite heurté à l’incompréhension des humains, aussi a-t-il décidé de s’exiler avec ses partisans sur une planète qui acceptait de l’accueillir. Ce fut Hertzvane où le gouverneur lui laissa toute liberté… Vous comprenez maintenant pourquoi notre planète a besoin de composants informatiques. La vie y est entièrement régie par l’électronique.


  — Et sur Terre, lorsque vous avez faussé compagnie à la police, c’est à l’aide de vos circuits électroniques intégrés, n’est-ce pas ?


  — Évidemment.


  — Circuits qui t’ont également permis de neutraliser les deux vigiles à l’entrée du spaciodrome d’Orly’n Darnax, mais comment as-tu fait pour les satellites de contrôle ?


  Uranie Lox eut un sourire :


  — Avant de me poser sur Terre, et bien qu’alors je ne me doutasse pas un instant que j’y rencontrerais autant de problèmes, j’ai fait analyser par l’ordinateur de bord du Ramsès II ces satellites de contrôle. Au moment de notre décollage difficile, j’ai émis un code de brouillage de leurs circuits internes. C’est un système qu’a découvert un des élèves du professeur Martignac et, que je sache, on ne connaît pas dans la Confédération.


  Elle accentua son sourire à l’adresse de Baker :


  — Voilà dévoilés les secrets de la magicienne, mon cher Will… Déçu ?


  — Non, plutôt satisfait de ne plus avoir de questions à me poser à ton égard.


  Ils quittèrent tous le bloc médical, laissant le médecin en chef du Maraudeur s’occuper du blessé, et gagnèrent la salle de conférence où Sherwood entreprit de servir une tournée de vin blanc d’Isioris. Ronny Blade reprit le premier la conversation avec la blonde Hertzvanienne :


  — Je me rappelle maintenant du professeur Martignac et du tollé qu’il avait soulevé, notamment parmi les mouvements écologistes et les différentes religions de la Confédération. Les premiers lui reprochaient de vouloir faire un monde inhumain qui détruisait l’environnement.


  — C’est tout le contraire ! s’insurgea Uranie. Une société régie électroniquement permet de diminuer la pollution. Le professeur espérait même parvenir à supprimer tout ce qui pouvait nuire, à un degré ou à un autre, à la nature.


  Ronny Blade hocha la tête et reprit :


  — Quant aux religieux, ils lui reprochaient de vouloir transformer l’Homme que le ou les Dieux ont créé à son image.


  — Les écologistes ou les religieux s’opposèrent aux théories du professeur, tandis que divers mouvements politiques ont essayé de récupérer ses formidables découvertes dans le but évident d’établir des dictatures… Ce sont toutes ces raisons qui ont poussé le professeur et ses partisans à chercher une planète accueillante où ils seraient libres de vivre comme ils l’entendaient. Hertzvane leur offrait également l’avantage non négligeable d’être une des innombrables planètes où l’homme peut vivre, sans être sur les grandes voies d’expansion de la Confédération. Il faut dire qu’elle ne possède guère de ressources naturelles qui puissent intéresser d’éventuels investisseurs.


  Durant les explications, Sherwood avait débouché une autre bouteille, tandis qu’Owens interrogeait :


  — Cet homme que nous avons sauvé, vous ne voyez vraiment pas ce qu’il a pu lui arriver ?


  — Non, répondit-elle.


  Son ton était ferme, mais manquait néanmoins de conviction. Ronny Blade insista :


  — Est-ce qu’il y a des affrontements, actuellement sur Hertzvane ?


  — C’est-à-dire ?


  — Guerre ? Révolution ?


  Elle secoua la tête :


  — Non, mais ce n’est pas pour cela le calme absolu… Un mouvement terroriste s’est développé depuis quelques années. Ces gens voudraient renverser le gouvernement actuel car ils lui reprochent de ne pas chercher à développer de relations commerciales avec la Confédération. Ce qui est absolument faux. Hertzvane n’est absolument pas une planète qui veut vivre en autarcie, vous vous en rendrez compte par vous-mêmes lorsque je vous présenterai au gouverneur… Mais comme je vous le disais, les investisseurs étrangers ne se bousculent pas au portillon pour aider à notre développement et c’est vrai qu’une société entièrement régie par l’électronique inspire souvent la méfiance. Il faut être né dedans pour l’apprécier.


  Uranie Lox semblait si convaincue en parlant que les associés de la B and B Co ne purent douter de sa sincérité. Ils achevèrent en chœur la seconde bouteille de vin d’Isioris, puis se retirèrent dans leurs cabines individuelles.


  Il restait environ trois heures avant d’arriver en vue de Hertzvane.


  *
* *


  L’homme entrouvrit les paupières… Le médecin en chef du Maraudeur lui tournait le dos, l’œil rivé à la lunette d’un microscope, occupé à l’examen du sang qu’il lui avait prélevé.


  Le Hertzvanien sauta d’un bond de la couchette de relaxation où il était allongé et posa la main sur l’épaule du médecin. Celui-ci eut un haut-le-corps, puis s’affaissa.


  L’homme s’habilla vivement avec une combinaison qu’il prit dans un placard du bloc médical, puis fit coulisser la porte donnant dans la coursive. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche, tendit le bras en avant, pointa l’index de la main droite et activa psychiquement le sondeur greffé à l’intérieur du cartilage de son doigt…


  Il sut alors où se trouvaient très précisément les moteurs du Maraudeur et prit cette direction, guidé par le sondeur.


  Arrivé devant un élévateur, il appela la cabine, mais lorsque les portes coulissèrent, il se retrouva nez à nez avec Chuck Nilson.


  — Eh bien, l’ami, je vois qu’on est rétabli, lança celui-ci.


  — Savez-vous où est votre commandant ? demanda précipitamment l’homme, l’air affolé. C’est très important.


  — Dans sa cabine pour le moment, je…


  Le Hertzvanien n’avait posé la question que pour détourner l’attention de Chuck Nilson. Il lui décocha un coup de poing dans l’estomac qui plia en deux le bras droit de Red Owens ; ce dernier parvint néanmoins à saisir son agresseur par la taille et à l’entraîner avec lui dans sa chute à l’intérieur de la cabine de l’élévateur.


  La main du naufragé crocheta la nuque de Nilson et celui-ci eut le même haut-le-corps que le médecin avant de perdre connaissance.


  L’homme se releva et enfonça un bouton de l’élévateur. Celui qui indiquait : « Machineries ».


  *
* *


  Ce fut Andy Sherwood qui découvrit le médecin inconscient dans le bloc médical. Il se précipita pour le relever et l’allonger sur la couchette de relaxation où se trouvait précédemment le rescapé de l’espace.


  Le médecin n’était pas mort. Sherwood parvint à le réveiller en le secouant par l’épaule et en appelant :


  — Toubib… Allez, toubib, c’est moi, hé, vous m’entendez ?


  Le médecin reprit rapidement conscience.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea Sherwood.


  — Je l’ignore… J’étais en train d’examiner le sang de cet homme quand j’ai reçu… attendez que je me rappelle exactement… Oui, c’est cela, c’était comme une décharge violente d’électricité. Après, plus rien…


  — Nom de Dieu !


  Sherwood appela, à l’aide de son bas-parleur, Ronny Blade qui se chargea de prévenir William Baker, puis il contacta Uranie Lox par le communicateur intérieur.


  La blonde Hertzvanienne réagit aussitôt à la nouvelle en s’exclamant :


  « Attention, il va chercher à détruire le Maraudeur. »


  — Et se suicider en même temps ? s’étonna Sherwood.


  « Je l’ignore, mais il faut l’en empêcher. »


  — Ça, c’est bien vrai ! admit Sherwood. Mais pourquoi chercherait-il à détruire Le Maraudeur ?


  « Pour nous empêcher de livrer les composants électroniques… Ce doit être un des terroristes dont je vous ai parlé. »


  L’alerte générale fut donnée dans tout le vaisseau spatial et, depuis le poste de pilotage, Red Owens ne tarda pas à localiser le fugitif dans la salle des machines. Aussitôt, Blade, Baker et Sherwood s’y précipitèrent.


  Arrivés dans la coursive desservant les différents compartiments des moteurs, les trois amis se séparèrent pour retrouver plus vite l’homme qu’ils cherchaient.


  Ronny Blade fut le premier au contact. Entrant dans le secteur de la pile atomique, il échappa de justesse à l’attaque du Hertzvanien qui s’était embusqué derrière une console.


  Après avoir encaissé un premier coup de poing, paré un deuxième et esquivé un troisième, Blade contre-attaqua d’un aussi magnifique qu’efficace coup de pied jeté qui projeta violemment son agresseur contre la paroi. Il en fallait plus pour venir à bout de celui-ci qui fonça, tête baissée à la manière des taureaux, pour tenter de percuter Blade à la poitrine, mais il ne rencontra que le vide et, l’instant d’après, encaissait sur la nuque un coup à assommer un bœuf. À la surprise du businessman, il fut à peine étourdi et parvint à empoigner le codirecteur de la B and B Co et à l’entraîner au sol.


  Dans la bagarre, il parvint à s’emparer de l’arme glissée dans l’étui du ceinturon de Blade.


  Avant qu’il n’ait le temps de pointer le canon sur ce dernier, il s’effondra, la poitrine grillée par un tir de pistolaser.


  En se relevant, Blade reconnut Andy Sherwood dans l’encadrement de la porte.


  — Merci, Andy… Je crois bien que tu viens tout simplement de me sauver la vie.


  — J’en ai aussi l’impression.


  Baker les rejoignit et Blade soupira :


  — J’avais espéré le capturer vivant, mais c’était un furieux ! Sans parler du pistolaser qu’il m’a pris, je ne suis pas certain que j’aurais eu le dessus à mains nues.


  Le rayon laser avait fait un trou béant dans la poitrine du Hertzvanien d’où sortaient, au milieu d’un dégorgement de sang, des tissus musculaires, entremêlés de fins câblages électroniques…


  — Vous vous imaginez avec tous ces circuits dans la bidoche, articula Sherwood…


  — Pas vraiment ! répondit Blade… C’est pour cela que les recherches du professeur Martignac ont soulevé un tollé quasi général dans toute la Confédération.


  — Moi, je n’en avais jamais entendu parler, avoua Baker.


  Blade décrocha son bas-parleur pour avertir le poste de pilotage du Maraudeur de la mort du rescapé de l’espace et indiqua dans quel local il fallait envoyer une équipe ramasser le cadavre.


  Ils gagnèrent la salle de conférence où Baker demanda à Uranie Lox de les rejoindre. Celle-ci était dans le poste de pilotage au moment où Blade avait annoncé la mort de son compatriote.


  — Je suis certaine que cet homme était un terroriste de l’UMI et qu’il avait la mission de détruire votre vaisseau pour empêcher la livraison des composants électroniques.


  — L’UMI ? fit Blade, interrogatif.


  — C’est ainsi que se nomme le mouvement terroriste qui met Hertzvane à feu et à sang depuis des années.


  — Holà… Maintenant, tu nous dis que ces terroristes mettent la planète à feu et à sang, alors que, jusqu’à présent, et d’après TES indications, nous savions seulement que Hertzvane n’est pas une « planète de tout repos », selon ta propre expression.


  Elle haussa les épaules :


  — Je ne veux ni minimiser leur importance, ni l’exagérer. L’UMI a quelques centaines de militants seulement, mais ils sont fanatisés et formidablement bien organisés. C’est pour cela que notre police ne parvient pas à mettre fin à leurs exactions.


  Blade, Baker et Sherwood étaient assis dans les fauteuils de relaxation, alors qu’Uranie Lox était restée debout, bras croisés sur la poitrine, la tête rentrée dans les épaules dans une attitude de défense, depuis son arrivée dans la salle de conférence.


  — Tu n’es pas au tribunal, lui lança Baker… Assieds-toi avec nous.


  — Merci, mais je vais retourner dans ma cabine. Nous approchons de Hertzvane et je dois terminer de rédiger le rapport que je remettrais au gouverneur sur ma mission.


  — Au fait, l’interpella Blade avant qu’elle ne les quitte, vous ne nous avez pas précisé qui vous étiez exactement…


  — C’est-à-dire ?


  — Vous agissez pour le gouvernement de votre planète à quel titre ?


  Uranie Lox eut un sourire :


  — Au titre de chargée de mission auprès du gouverneur d’Angstromax, la capitale de Hertzvane. Et je dois cet insigne honneur à mes états de service au sein de la milice gouvernementale. C’est vrai que je n’ai pas précisé mon grade. Je suis le lieutenant-colonel Uranie Lox. J’ajouterai, pour votre édification et ma fierté personnelle, que malgré ma condition de femme et mon jeune âge, c’est un grade que je ne dois qu’à mes états de service qui ont été jugés particulièrement exemplaires par mes supérieurs.


  Sur ces bonnes paroles, et devant l’air ahuri des trois hommes, la jeune femme les laissa pour regagner sa cabine.


  *
* *


  Le Maraudeur venait de se poser sur le spaciodrome d’Angstromax et, selon les lois en vigueur sur la planète, une brigade douanière monta à bord de l’astronef pour vérifier les marchandises qui allaient être descendues à terre.


  L’ordre de mission d’Uranie Lox était en règle et c’est elle qui se chargea de toutes les formalités. En une demi-heure, elles furent réglées et l’équipage admis à quitter le bord.


  — Je vais vous conduire moi-même dans le meilleur hôtel de la ville, suggéra la jeune femme. Je vous confirme, comme je vous l’ai indiqué lors de notre accord, que votre séjour est entièrement pris en charge par mon gouvernement.


  — Cigarettes, whisky et p’tites pépées ? lança Sherwood avec un gros rire.


  — Andy ! s’étrangla Red Owens.


  — Ben quoi, je me renseigne, moi…


  Uranie Lox répondit sans se départir de son calme :


  — Pour ce qui est des cigarettes et du whisky, cela ne devrait pas poser de problèmes. Concernant vos pulsions sexuelles, il y a des maisons pour cela et leurs adresses sont indiquées dans tous les bottins d’informations d’Angstromax.


  Ils quittèrent le bord peu après et traversèrent une piste d’envol avant de pénétrer dans les bâtiments d’accueil du spaciodrome.


  Sherwood fermait la marche de la petite colonne que formaient Uranie, Blade, Baker et Chuck Nilson. À peine ce dernier eut-il mis le pied à l’intérieur du bâtiment qu’une formidable explosion les jeta à terre, tandis que s’élevait autour d’eux un nuage de poussière qui les aveugla.


  La déflagration précéda les craquements des murs et d’une partie du plafond qui s’effondraient, déclenchant un véritable concert de cris de terreur dans la foule assez importante qui se trouvait sur les lieux de l’explosion…


  — Ronny ? Will ? Uranie ?


  Sherwood se releva précipitamment, heurtant de plein fouet une femme qui s’enfuyait en hurlant.


  — Ronny ? W… ?


  — Je suis là, répondit Blade.


  La poussière était telle que Sherwood devina plus qu’il ne vit son ami debout et apparemment indemne… de même pour William Baker qui n’avait rien, lui non plus.


  Quelques instants plus tard, l’angoisse au cœur dans la confusion des cris des blessés et des gens qui couraient en tous sens autour d’eux, ils localisèrent Chuck Nilson. Le bras droit de Red Owens était agenouillé, blessé, mais en vie. Des éclats de pierre l’avaient touché à l’épaule droite, ainsi qu’au cuir chevelu, mais il n’avait pas perdu connaissance, même si le sang ruisselait sur son visage.


  — Ça va, ce n’est rien, rassura-t-il ses amis, en épongeant le sang qui coulait de son cuir chevelu déchiré.


  — Uranie ? fit Baker.


  Ils la cherchèrent parmi les gens terrorisés qui tentaient désespérément, dans leur affolement, de trouver une sortie.


  Une sirène retentit, tandis qu’un message, retransmis par haut-parleurs, résonnait dans le hall d’accueil :


  « C’est un attentat… Il n’y a plus de danger. Calmez-vous ! Des secours vont arriver… Il n’y a plus de danger. Des secours vont arriver… »


  Brusquement, et sans qu’ils l’aient vu s’approcher d’eux, Uranie Lox rejoignit Blade et ses amis. Elle était indemne et expliqua :


  — Ce sont les terroristes de l’UMI… Venez, nous allons partir par là…


  Elle les entraîna vers une issue de secours par laquelle des hommes en uniformes bruns faisaient sortir une partie de la foule encore apeurée en indiquant :


  « Des véhicules hospitaliers vont arriver… Si vous êtes blessés, regroupez-vous sur la place de la fontaine… »


  *
* *


  Uranie Lox prit une autre direction, après s’être assurée que les blessures de Chuck Nilson n’étaient pas trop sérieuses.


  — J’ai juste l’épaule entaillée ainsi que la peau du crâne, mais il est solide !


  Il grimaça toutefois lorsque la jeune femme effleura son bras blessé.


  — Si vous ne souffrez pas trop, je vais vous conduire dans une clinique privée où vous serez soigné en priorité.


  Ils s’éloignèrent du spaciodrome, alors que plusieurs véhicules de la milice gouvernementale arrivaient, toutes sirènes hurlantes…


  Uranie Lox, suivie de ses cinq compagnons, avançait sans l’ombre d’une hésitation dans le dédale de couloirs qui transformait le spaciodrome d’Angstromax en un véritable gruyère. Mais ce qui étonnait Blade et Baker, c’étaient les écrans juchés, à chaque intersection, sur un imposant trépied de verre bleuté.


  L’allure que leur imposait Uranie les empêchait évidemment de voir de plus près ce dont il s’agissait. Tout au plus purent-ils distinguer, en passant d’un écran à l’autre, une arène où s’affrontaient des hommes en armures. Sur d’immenses gradins, des spectateurs se levaient en vagues successives, transformant l’assemblée en véritable houle. Ils n’eurent pas l’occasion d’en apprendre davantage, tant Uranie les forçait à presser le pas.


  — Pourquoi nous entraînez-vous si vite ? interrogea Ronny Blade.


  — Il est inutile d’avoir à répondre aux questions de la milice gouvernementale, trancha Uranie.


  — Je croyais que seuls les terroristes de l’UMI avaient à craindre les foudres de la loi ? fit remarquer William Baker. Nous sommes d’honnêtes commerçants, après tout…


  — Bien sûr, bien sûr, répondit la jeune femme d’un ton distrait.


  — Mais nous avions encore des formalités de douane à remplir, s’énerva soudain Red Owens, toujours très à cheval sur les contingences administratives.


  — J’ai envoyé quelqu’un s’en charger, le rassura Uranie.


  Aussitôt, le géant roux se planta devant elle, lui barrant le chemin :


  — Dites donc, ma petite dame, Le Maraudeur n’est pas un taxi ou un scooter des glaces, c’est notre vaisseau…


  — Et même notre gagne-pain, coupèrent Blade et Baker.


  — Je sais, je sais. Mais ne vous inquiétez pas, tout ira bien et vous serez payés. J’ai même prévu une prime pour les désagréments que je vous ai fait subir.


  Une pensée venait de traverser l’esprit de Blade, fulgurante : à l’intérieur de leur vaisseau se trouvait le corps du naufragé de l’espace… ce qui ne manquerait pas d’intéresser la milice gouvernementale !


  Comme si elle avait lu dans ses pensées, Uranie Lox leur expliqua :


  — Ne vous inquiétez pas pour le cadavre. Ceux que j’ai chargés des formalités douanières expliqueront ce qui s’est passé à la milice. Peut-être serez-vous convoqués par la suite pour une déposition de pure forme.


  Tout cela déplaisait fortement aux associés de la B and B Co.


  — Je n’aime pas ça du tout, fit Ronny Blade.


  Je dirais même que je sens venir les ennuis à plein nez. Depuis le début, nous nous faisons manipuler. Je veux la vérité, Uranie, plus de mensonges…


  La température venait de chuter de plusieurs degrés. Les cinq hommes encerclaient Uranie Lox. Celle-ci sentit que sa cote de popularité était en train de baisser dangereusement. Se raidissant, elle tourna des yeux inquiets vers ses compagnons, mais n’eut pas le temps de s’expliquer d’avantage : à l’autre bout de la coursive, quatre hommes masqués de cagoules noires et vêtus de combinaisons de même couleur venaient de faire leur apparition.




  CHAPITRE IV


  Les associés de la B and B Co se jetèrent immédiatement au sol en dégainant leurs pistolasers. Sans trop d’illusions, toutefois, sachant que leurs armes de poing ne pèseraient pas lourd en face des fusils de guerre dont ils voyaient les vilaines gueules se rapprocher à chacune des foulées de leurs agresseurs.


  Juste au moment où ils s’apprêtaient à tirer sur les quatre hommes en noir, une gerbe bleue jaillit du côté opposé de la coursive.


  — Les miliciens ! annonça Uranie Lox.


  Le quatuor battit immédiatement en retraite, sans attendre l’arrivée des forces de l’ordre. Une dizaine d’hommes sanglés dans des uniformes argentés accoururent et les enjambèrent comme s’ils n’avaient pas été là. Les quatre encagoulés refluaient en désordre, ne cherchant même pas à se défendre. Sous les tirs croisés des miliciens, l’un d’eux s’écroula, pendant que les trois autres s’engouffraient dans une minuscule coursive.


  Huit miliciens pourchassèrent les survivants, alors que deux autres mettaient en joue Uranie Lox et ses compagnons, les obligeant à rester allongés sur le ventre, mains croisées sur la tête. Position inconfortable s’il en était.


  — Hé là, s’emporta William Baker, mais c’est nous qui nous sommes fait agresser par ces inconnus et pas le contraire.


  L’argument n’eut aucune répercussion sur l’attitude des deux miliciens qui, leurs armes toujours braquées, leur signifièrent de se lever et leur firent signe de marcher devant eux.


  — Nous sommes d’honnêtes commerçants…, voulut à son tour plaider Red Owens.


  — Vous parlerez quand on vous le demandera, cracha l’un des deux miliciens.


  « Charmante planète, songea Ronny Blade. Et après, ils s’étonnent que personne ne veuille faire de commerce avec eux. »


  Lui qui sentait venir les ennuis « à plein nez » voyait ses doutes confirmés. D’autant qu’Uranie Lox semblait tout à coup beaucoup moins sûre d’elle. Elle n’intervenait pas et laissa les miliciens désarmer tout le monde sans broncher.


  De son côté, Red Owens pria pour que les gens chargés par la jeune femme des démarches douanières soient compétents.


  Au loin, on entendait le bruit, décroissant, des pas des fugitifs et de leurs poursuivants. Ils n’avaient que peu de chances d’en réchapper : tout le spaciodrome devait déjà être bouclé.


  Blade risqua un œil vers les deux miliciens. Ils étaient impassibles, se contentant de les braquer de leurs fusils d’assaut. Manifestement, rien à tenter de ce côté-là. Mais c’est ailleurs que son attention était attirée. Vers le cadavre de l’homme en noir, qui baignait dans une mare pourpre.


  Un des miliciens tourna également la tête vers la dépouille du militant de l’UMI. Il ne put réprimer un haut-le-cœur, l’odeur fade du sang semblait le mettre terriblement mal à l’aise.


  — C’est ignoble, souffla-t-il en hoquetant, au bord de la nausée.


  « C’est maintenant ou jamais », pensa Uranie, tout en lui décochant un violent coup de pied dans l’aine, si magnifiquement administré qu’il sembla se dégonfler comme une baudruche se vidant de son air. Lâchant son arme, le milicien porta ses mains vers son entrejambe avant de s’effondrer.


  Au lieu d’ouvrir immédiatement le feu, son acolyte se précipita vers la furie. Fatale erreur… Roulant au sol, Uranie Lox vint lui crocher les jambes en ciseau. Avant d’avoir eu le temps de toucher le sol, l’homme fut proprement assommé d’une manchette à décorner un bœuf… devant les mines ébahies des cinq Terriens.


  — Et voilà le travail ! s’exclama-t-elle joyeusement. C’est bien la peine de se faire accompagner par cinq bonshommes et de ne même pas en trouver un pour vous tirer d’affaire.


  — Mais vous êtes complètement folle ! hurla Red Owens.


  — Je vous l’avais dit ! fit Baker.


  — Ben quoi, protesta Uranie, je vous tire d’affaire et vous trouvez encore le moyen de me le reprocher !


  — Parlons-en, rétorqua Blade. Nous n’avons rien à voir avec tout ça. Il nous suffisait d’expliquer que nous venions d’être agressés par quatre inconnus, et tout se serait arrangé. Au lieu de ça, nous allons être considérés comme de vulgaires hors-la-loi ! Ou, pire, tenus pour terroristes !


  — On voit bien que vous ne savez rien de Hertzvane, se défendit Uranie. Jamais les miliciens ne nous auraient laissé sortir des caves du Central.


  — Mais vous êtes colonel ! rétorqua Ronny Blade. Et revenez d’une mission gouvernementale ! Ne nous prenez pas pour des imbéciles ! Ou tout ce que vous nous avez dit sur vous est bidon, ou…


  — Tout est vrai, fit Uranie, mais ma mission était confidentielle et il existe un lourd contentieux entre la milice et l’armée.


  — La guerre des polices, en quelque sorte ! ricana amèrement Sherwood.


  — En quelque sorte, oui. Mais venez vite, ce n’est pas le moment de palabrer inutilement ! Je connais un lieu sûr où nous pourrons nous réfugier.


  — On peut savoir où ? demanda Baker, passablement inquiet.


  — Au palais du gouverneur de Hertzvane…


  — Rien que cela ! fit Sherwood. Et le brave homme va accueillir une troupe qui vient d’agresser deux de ses policiers.


  — Je vous dis que oui ! s’énerva Uranie.


  — On peut savoir pourquoi vous êtes si affirmative ?


  — Parce que le gouverneur de Hertzvane n’est autre que mon père.


  Elle esquissa un mouvement pour s’éloigner, mais Ronny Blade happa son poignet et planta son regard droit dans le sien :


  — De mieux en mieux ! Vous êtes la fille du gouverneur, maintenant ! Et vous ne vous êtes pas fait reconnaître de la milice !


  — C’était préférable ! Je vous expliquerai tout, mais de grâce, fichons le camp d’ici !


  Le retour inopiné des miliciens lancés à la poursuite des quatre hommes habillés en noir et cagoulés ne laissa guère le loisir à Ronny Blade et à ses amis de tergiverser.


  Tout le groupe reflua dans un couloir latéral et entreprit un sprint pour mettre le plus de distance possible entre la milice et eux.


  Blade et Baker lançaient de temps à autre un regard vers Chuck Nilson afin de s’assurer que l’astro, malgré ses blessures, suivait le rythme.


  *
* *


  Le palais du gouverneur ressemblait à un de ces châteaux médiévaux que Blade et Baker avaient pu voir dans d’antiques livres d’histoire terriens. Une sombre bâtisse carrée dont chaque angle était surmonté d’un donjon de pierres noires. On pénétrait dans l’édifice par un pont-levis invisible… En fait, un banal champ de force permettant de marcher au-dessus des douves dans lesquelles pataugeaient une meute de saumoriens, d’imposants reptiles sans membres, mais à la gueule crénelée de crocs métalliques. Les associés de la B and B Co n’eurent guère envie d’étudier de plus près les animaux et s’engouffrèrent dans la cour intérieure du château où les attendait un majordome vêtu d’une toge d’un mauve sombre.


  Le seul commentaire émana de Red Owens :


  — C’est bizarre ce mariage du progrès électronique le plus élaboré et d’une architecture de contes de fées.


  — S’il n’y avait que cela de bizarre ! fit Blade.


  Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans les appartements privés du gouverneur Herman Lox. C’était un homme usé. À bout de forces, même. Une véritable montagne de graisse enveloppée dans un drapé de soie qui dégoulinait entre les coussins de soie où il était affalé. Ses traits étaient empâtés, son cheveu rare, et sa bouche quasiment édentée.


  L’agencement du salon était un étonnant mélange de matériaux froids et métalliques, de tentures chatoyantes et de colonnades dorées. Un décor semi-oriental avec des matériaux de haute technologie où les tissus pourpres se mêlaient à l’acier, les bois précieux aux verreries étincelantes…


  Les serviteurs du palais apportèrent des boissons, tandis que le gouverneur leur apprenait que la cargaison à bord du Maraudeur avait été débarquée, après que les formalités douanières eussent été remplies. Quant aux miliciens croisés dans les coursives du spaciodrome, le gouverneur leur assura que son palais était le dernier endroit où ils viendraient les chercher. De toute façon, il se faisait fort d’arranger l’affaire. À l’en croire, un simple coup de visiophone au guide de la milice suffirait.


  Tous réunis autour de son bureau, ils goûtaient les liqueurs que le majordome leur avait servies. Une subtile décoction de fleurs d’ambrosia, plante vaguement cousine de la rose terrienne.


  Les blessures de Chuck Nilson avaient été soignées et, finalement, elles étaient plus impressionnantes que graves.


  Uranie Lox s’était absentée un moment, le temps de troquer sa combinaison contre une longue robe de fine étoffe qui lui allait à ravir. Elle était assise au côté de son père qu’elle couvait d’un œil affectueux.


  William Baker toussa, puis dit :


  — Vous me semblez être un homme puissant et respecté, gouverneur. En tout cas, je vous remercie à l’avance, si vous pouvez arrondir les angles après notre petite affaire du spaciodrome. Il est vrai que votre fille n’a pas son pareil pour assener des arguments fracassants.


  — Je sais, répondit Herman Lox. C’est tout le portrait de sa mère. Vive et impétueuse, sans compter son caractère de cochon sauvage.


  — Papa ! protesta Uranie.


  — Tais-toi, ma fille, et remplis plutôt les verres de ces messieurs…


  Tous éclatèrent d’un rire franc. Pourtant, Baker ne parvenait pas à se sentir à l’aise. Il n’aurait su dire pourquoi, l’alcool était excellent, l’accueil parfait, et le gouverneur charmant.


  Ce dernier déclara tout à coup :


  — Tout d’abord, laissez-moi vous remercier d’avoir rempli ce contrat, fit tout à coup le gouverneur d’un ton affable. Il y en aura d’autres, si vous l’acceptez. Mais avant toutes choses, je me fais un devoir de vous exposer la situation inhérente de Hertzvane. Comment dire… Disons que cette planète ne soit pas exactement comme celles que vous avez dû avoir l’occasion de visiter…


  — Ça, on avait cru le comprendre, acquiesça Sherwood. À peine arrivés, nous avons failli être victimes d’un attentat, puis nous avons échappé de justesse à un quatuor d’encagoulés qui ne nous voulaient certainement pas que du bien, et risqué de finir au poste de la milice… d’où, d’après votre charmante fille, on sort difficilement.


  — Sans compter que nous avons été agressés dans notre propre vaisseau par une espèce de dingue qui voulait tout faire sauter, renchérit Red Owens.


  Le commandant du Maraudeur n’avait décidément qu’un goût fort modéré pour tout ce qui était imprévu.


  — Désolé de tous ces ennuis. Ma fille vous a-t-elle parlé du professeur Théodore Martignac ?


  — Oui, nous avons eu l’occasion d’en parler durant le voyage, répondit Blade.


  — Bien, fit Herman Lox, mais je crains qu’Uranie ne vous ait donné qu’une version officielle des événements.


  Voilà qui devenait des plus intéressants. Les cinq hommes étaient soudain plus attentifs aux paroles du gouverneur.


  — Regardez, les invita-t-il.


  Il n’avait pas terminé sa phrase qu’un pan entier de la pièce s’obscurcit, pendant qu’un rai de lumière commençait à y projeter des images d’une planète aux reflets mordorés.


  Au bout de quelques secondes, la sphère multicolore laissa la place à un visage encadré de cheveux blancs, aux yeux cerclés de lunettes à montures d’acier et au menton orné d’une barbiche poivre et sel. Le vieillard faisait face à la caméra.


  « Je suis le professeur Théodore Martignac. L’équipage du Magellan est en train de saisir les paramètres d’atterrissage sur l’ordinateur de bord. D’ici quelques instants, nous allons poser le pied sur une nouvelle terre inexplorée. Là, loin des railleries de mes confrères et des quolibets de la presse, mon grand projet va enfin pouvoir devenir réalité. »


  — On a déjà vu ça cent fois dans tous les films de propagande, s’amusa Sherwood.


  — Voyez plutôt la suite, coupa Herman Lox, c’est le plus intéressant.


  Le visage de Théodore Martignac disparut. L’image, nette au départ, se brouilla, laissant apparaître une vue d’ensemble d’un paysage désertique. En bruit de fond, la voix du professeur continuait :


  « Voilà, c’est fait, nous foulons maintenant cette terre à laquelle nous n’avons pas encore donné de nom. »


  Nouveau plan, de qualité plus médiocre encore, laissant entr’apercevoir une vingtaine d’hommes. Au milieu d’eux, Martignac donnait des ordres aux uns et aux autres, supervisant l’assemblage de chaque tente, surveillant de près l’assemblage des postes de surveillance ou la façon dont les explorateurs creusaient les tranchées entourant le campement de fortune.


  — On ne pourrait pas régler l’image ? On n’y voit pratiquement rien, protesta Sherwood.


  — Non. C’est bien là la source de tous nos problèmes, répondit le gouverneur.


  En effet, plus les minutes passaient, plus l’équipage du Maraudeur devait s’écarquiller les yeux pour déceler les vagues formes humaines qui s’agitaient sur l’écran. Lequel laissa la place à un carré neigeux. Le son, en revanche, demeurait parfait.


  « Nous reprendrons la communication dès que possible », prévint la voix du professeur.


  Il y eut une coupure, puis l’image redevint de nouveau nette sur le camp des explorateurs, bâti en cubes métalliques. Théodore Martignac entra dans le champ.


  — Quatre mois ont passé depuis la dernière émission. Ce que j’ai découvert a dépassé mes espérances les plus folles…


  L’apparence du savant ne l’était pas moins. Ses cheveux poussaient en broussaille, et il n’avait manifestement pas apporté plus de soin à sa barbe qui cascadait sur sa poitrine. Son visage était émacié, ses yeux emplis de fièvre. Il poursuivit, d’une voix blanche :


  « Je savais que cette planète était habitée. Une fois de plus, les événements m’ont donné raison. »


  Suivirent des images d’une jungle à la végétation luxuriante dans laquelle Théodore Martignac, à la tête de la vingtaine d’hommes de son équipage, se frayait un passage à coups de sabre laser. Dans le lointain, sa voix continuait d’expliquer :


  « Il nous a fallu plusieurs jours pour que nos communications ne soient plus perpétuellement brouillées. En fait, grâce au scanner quantique du Magellan, j’ai pu localiser plus précisément l’émetteur que cette planète dissimulait en son sein. À juger de sa puissance, il devait au moins avoir la taille d’un immeuble de vingt étages… »


  — S’il était aussi gros, pourquoi ne l’ont-ils pas capté alors qu’ils étaient encore dans l’espace ? demanda Red Owens, toujours soucieux de ce genre de petits détails…


  « Ce n’est pas par hasard que nous avons mis le cap sur cette planète. Certains des premiers pionniers de l’espace m’avaient confié qu’elle avait autrefois été habitée. Par une race d’Anciens, ayant élevé la science électronique au rang des Beaux-Arts. Des précurseurs, eux aussi, tout comme moi, mais qui avaient été chassé de leur planète d’origine à cause de l’émoi causé par leurs découvertes. »


  — Ben voilà autre chose, souffla Sherwood, qui ne manquait jamais une occasion de signifier à ses compagnons que lui aimait à garder les pieds solidement ancrés sur terre…


  « Messieurs, vous autres qui m’écoutez, les Anciens dont je vous parle avaient tout simplement découvert le secret de la vie éternelle ! »


  — Quand je disais que le déconomètre n’allait pas tarder à grimper au rouge ! triompha Sherwood.


  — Andy ! s’offusqua Red Owens, gêné que son ami traite ainsi quelqu’un qui semblait avoir autant d’importance pour leur hôte.


  « Ne riez pas, prévint Théodore Martignac, comme s’il répondait à Sherwood à des dizaines d’années de distance… L’immortalité, le secret de la vie et de la mort, il n’est pas d’êtres vivants dans tout l’univers qui n’aient cherché à le percer. Par la magie, l’alchimie ou la pierre philosophai. La réponse était pourtant simple : pallier les insuffisances et les carences de la chair par des implants électroniques… La machine venant au secours de l’homme. Le bel acier, inaltérable, prenant la place de la matière putrescible. Voilà le secret que nous sommes venus chercher sur cette terre. »


  La caméra cadra de plus près le visage du savant, dont les yeux étaient maintenant écarquillés de démence.


  « La fréquence de brouillage dont je vous parlais n’était pas comme les autres. Il s’agissait d’une fréquence vivante, biologique, en aucun cas électrique. Lorsque je fus parvenu à l’analyser, je mis au point un contrebrouillage, ce qui me permet enfin de vous parler dans de meilleures conditions. »


  Pas à pas, la colonne des explorateurs avançait à travers le magma vert. Elle arriva au milieu d’une clairière où trônait une statue qui devait approcher les cent mètres de haut. La forme en était vaguement humanoïde, la matière indéfinissable, entre chair et métal.


  Au moment où le groupe d’hommes parvenait au pied d’une cheville de titan, une porte s’ouvrit, dans laquelle ils s’engouffrèrent.


  Devant leurs yeux s’étendaient des couloirs à perte de vue. « Couloirs » n’étant d’ailleurs pas le mot juste, tant l’équipage du Maraudeur avait l’impression de voir Martignac et ses hommes déambuler dans les boyaux d’un gigantesque organisme… Une lumière fluorescente jetait un halo verdâtre sur les explorateurs. La voix du savant reprit :


  « Voici maintenant une heure que nous marchons. Mon scanner portable nous permet de nous diriger vers la source émettrice. Je pense que nous sommes en train de monter vers la poitrine de la statue. »


  À voir les images qui suivirent, Théodore Martignac ne s’était pas trompé. Ils devaient se trouver près du « cœur » du titan. En fait, une vaste pièce en forme de coupole, au milieu de laquelle battait une monstrueuse pompe d’un rouge cramoisi.


  « Voici l’émetteur ! » hurla le professeur.


  Du « cœur », rayonnaient de longs filins luisants, connectés à chacun des douze hommes assis en rond, dans d’imposants fauteuils. Tous semblaient plongés dans un profond sommeil.


  La pompe se mit à battre plus fort, prenant des teintes de plus en plus violentes puis un brouillard rose s’échappa lentement des douze têtes aux yeux clos. Tout d’abord informe, la nuée commença à devenir plus compacte, jusqu’à se fondre en une mince colonne.


  Blade et Baker retinrent leur souffle, ainsi que leurs amis, au moment où le brouillard changea encore de consistance, prenant maintenant forme d’homme.


  « Merci d’être venus nous délivrer, murmura le brouillard. N’ayez pas peur, et ne fuyez surtout pas. Nous allons vous expliquer comment nous en sommes arrivés là. »


  *
* *


  La pénombre qui régnait dans le bureau du gouverneur fut soudain dispersée par la lumière s’échappant de la porte à double battant qui venait de s’ouvrir. Un groupe important de miliciens aux costumes argentés fit irruption dans la pièce. À leur tête, un homme dont l’uniforme était orné d’un double éclair lui barrant le torse les menaçait d’un pistolaser.


  Il devait avoir une trentaine d’années, son visage arborait une barbiche noire, surmontée d’une paire de lunettes à monture d’acier.


  Son visage évoquait à s’y méprendre celui du professeur Martignac…


  — Jalab Abbat, de quel droit osez-vous faire irruption dans mes appartements ? s’insurgea le gouverneur en voulant se lever. Malheureusement, son poids ne le lui permit pas, et il retomba aussitôt sur sa pile de coussins.


  — Ces hommes sont de dangereux terroristes, monsieur le gouverneur, répondit l’homme aux lunettes d’une voix tranchante. Nous les soupçonnons d’appartenir à l’UMI. Il s’en est d’ailleurs fallu de peu pour que nous les capturions au spaciodrome.


  — Ces gens sont ici sous ma protection et même vous, le Guide milicien, ne pouvez rien exiger contre ma volonté. Sortez immédiatement ! Je ne le répéterai pas…


  Jalab Abbat se contenta de caresser sa barbe d’une main distraite, et répondit :


  — Vous n’êtes pas en mesure de m’interdire quoi que ce soit, monsieur le gouverneur. Je ne repartirai d’ici qu’avec ces terroristes. Quant à votre fille Uranie, elle pourra rester avec vous, à condition qu’elle ne quitte pas le palais.


  Herman Lox tenta une nouvelle fois de se lever de son divan, mais il était à bout de souffle, les joues empourprées, au bord de l’apoplexie.


  — Vous voyez bien, susurra Jalab Abbat. Le médecin vous avait prévenu : les émotions ne vous valent rien.


  L’équipage du Maraudeur bouillait littéralement, mais ne voyait pas bien quoi tenter, étant sous le feu d’une trentaine de fusils d’assaut…


  Seule Uranie bondit au visage du Guide. Sa réaction avait été si fulgurante qu’il ne put esquisser le moindre geste de défense. Ses ongles lui labourèrent la joue. Il hurla sous la douleur et lui assena une gifle magistrale qui l’envoya bouler sur les épais tapis qui recouvraient le sol des appartements de son père.


  Interdits, les miliciens n’avaient pas bougé, de peur de blesser leur maître.


  — Un jour, je te tuerai, Jalab ! siffla-t-elle à l’intention du Guide.


  — D’accord, mais pour l’instant reste tranquille, Uranie… Allez, assez ri ! Emmenez ces hommes à la forteresse, ils feront une attraction de choix pour les prochains jeux.


  — Non, pas les jeux ! supplia la fille du gouverneur qui, blême, venait subitement de perdre de sa superbe.


  Les yeux mouillés de larmes, elle vit partir les cinq Terriens sous bonne garde. Son père s’était encore plus liquéfié, disparaissant sous la masse des coussins.


  Sur l’injonction du Guide milicien, les gardes ouvrirent la porte du château. À n’en point douter, le véritable maître de Hertzvane n’était autre que le sinistre Jalab Abbat… Les hommes d’argent, flanqués de leurs cinq prisonniers, s’engagèrent au-dessus du vide, soutenus par le champ de force.


  Sous leurs pieds, une dizaine de saumoriens frétillaient dans l’eau, guettant avec gourmandise une proie éventuelle. Blade marchait à côté de son ami Baker. Sherwood, Nilson et Owens ayant été placés, eux, en début de colonne.


  Soudain, Ronny Blade chuchota à l’oreille de son ami :


  — Tu comptes jusqu’à trois et tu sautes !


  — Dans l’eau ? répondit William Baker, incrédule.


  — Bien sûr, dans l’eau, pas en l’air ! Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais. J’ai déjà eu affaire aux saumoriens. Pour les neutraliser, c’est enfantin. Tu as toujours ton bip sur toi ?


  — Oui, ils ne nous l’ont pas retiré.


  C’était le petit boîtier qui leur permettait de communiquer dans le Maraudeur.


  — Règle-le à 95,6 megaspills, et mets-le en marche au moment où tu sauteras du pont-levis. C’est une fréquence ultra-sonique qu’ils ne supportent pas. Ils fuient aussitôt qu’ils l’entendent.


  — Et comment sais-tu ça ?


  — Je n’en suis plus très sûr, je crois l’avoir lu dans un bouquin scientifique, mais ça remonte à longtemps, maintenant.


  — Si tu le dis, admit son compagnon, mi-figue, mi-raisin, mais au cas où… tu sais comment on dit : « Excusez-moi, je cherche la sortie » en saumorien ?


  Il avait, en fait, toute confiance en Blade. Il compta mentalement jusqu’à trois, et plongea dans le vide.


  À quelques mètres de lui, il entendit claquer la mâchoire d’un saumorien. Il pria silencieusement pour que son ami ne se soit trompé ni de livre, ni de fréquence.


  *
* *


  Tout se passa très vite, sans que Jalab Abbat et ses hommes aient le temps de réagir. En même temps que sautait Baker, Ronny Blade crocha l’un des miliciens par le cou pour l’entraîner dans le vide.


  Nilson, Owens et Sherwood, pétrifiés d’angoisse, virent les trois hommes disparaître au beau milieu des saumoriens. Immédiatement, leurs gardiens braquèrent leurs armes sur eux pour les empêcher de sauter à leur tour. Visiblement, ils ne souhaitaient pas perdre trois sujets de choix pour les prochains jeux.


  L’eau était sombre et glaciale. Blade et Baker avaient branché leur bip. Autour d’eux, ils sentaient bouger les saumoriens et distinguèrent leurs mufles de près, de beaucoup trop près à leur goût, mais aucun n’osa s’aventurer trop près. Puis, les monstres s’éloignèrent les uns après les autres comme à regret. Un autre gibier les attendait. Les deux businessmen perçurent d’autres remous, violents, et virent l’eau se teinter de rouge. L’homme à l’uniforme d’argent n’était plus qu’un mauvais souvenir et un bon repas pour les saumoriens affamés.


  Ronny Blade avait vu juste. Ils retinrent leur respiration et nagèrent le plus longtemps possible sous la surface avant de retrouver avec soulagement l’air libre hors de la vue des miliciens de Jalab Abbat.


  *
* *


  L’eau bouillonna encore quelques minutes, tandis que l’eau noirâtre se colorait de volutes rougeâtres, puis retrouva l’aspect lisse habituel.


  Owens, Sherwood et Nilson n’en croyaient pas leurs yeux. Après tant d’années passées ensemble à bourlinguer aux quatre coins de l’espace, c’en était fini de leurs amis. Ils étaient là, bras ballants, les yeux exorbités, contemplant les douves qui retrouvaient leur calme.


  — Ce n’est pas possible, bredouillait Sherwood, ils ne peuvent pas être morts. Pas eux !


  Red Owens, qui était pourtant peu porté sur les gestes d’affection, lui étreignit le bras.


  — Mon pauvre Andy, je crois que nos aventures sont terminées. Il ne nous reste plus qu’à les venger.


  En disant ces mots, la mâchoire du pacha du Maraudeur s’était violemment crispée. Il y avait des choses avec lesquelles il ne plaisantait pas ; Blade et Baker en faisaient partie.


  — C’est bizarre, j’ai l’impression qu’on ne tardera pas à les revoir. Les patrons sont trop malins pour s’être jetés là-dedans sans biscuits, émit Chuck Nilson à mi-voix.


  La discussion chuchotée avait échappé à leurs gardiens. Jalab Abbat rompit le silence :


  — Je crois que c’en est fini pour ces deux-là, constata le Guide, en guise d’oraison funèbre. Dommage, ils m’avaient l’air d’avoir du cran. Mais personne n’échappe aux saumoriens… Et puis, tout le monde a bien le droit de manger.


  Derrière l’ironie de ses propos, perçait quelque chose qui ressemblait, bizarrement, à de la tristesse.


  *
* *


  À bout de souffle, Blade et Baker parvinrent à se traîner jusqu’à une crique minuscule, loin du regard des miliciens de Jalab Abbat. Par chance, les parois pierreuses étaient en partie effondrées, leur permettant de trouver un abri provisoire.


  Lentement, les deux hommes reprenaient leur respiration.


  — Mon vieux Will, j’ai bien peur que nous ne nous soyons fourrés dans une sacrée panade.


  — Je ne te le fais pas dire, répondit Ronny. D’autant plus que nous allons devoir trouver un moyen pour libérer les autres.


  — Nous avons au moins un coup d’avance sur les miliciens : ils nous croient morts.


  — En tout cas, tu me reconnaîtras que le fait d’emmener un milicien était une riche idée. Quelques bouillons à la surface de l’eau, agrémentés d’un peu de sang, auront suffi à leur faire croire qu’ils étaient débarrassés de nous. Dommage pour ce malheureux, mais nous n’avions pas le choix.


  — En attendant, il y a un certain nombre de choses que j’aimerais tirer au clair, expliqua Baker. Tout est trop flou depuis le début. Il nous faut absolument savoir ce qui s’est passé sur cette planète après l’arrivée du professeur Martignac. De là, nous devrions comprendre le reste.


  — Bien vu, Will, mais comment fait-on ? On arrête un milicien dans la rue pour lui demander le fin mot de l’histoire ?


  — Faudrait-il encore qu’il la connaisse… Non, on va faire mieux. Ils nous croient sûrement morts, mais dans le cas contraire, ils penseront que nous avons pris le large. Le mieux que nous puissions faire est de retourner au château d’Herman Lox. Je ne pense pas qu’ils penseront à revenir nous y chercher.


  — C’est bien gentil tout ça ! On va sonner à l’entrée en attendant que l’on nous ouvre ?


  — J’ai mieux. Suis-moi !


  William Baker était un homme prudent ; une prudence que raillait parfois son ami Blade, mais qui avait souvent rétabli des situations en apparence désespérées. Assez prudent, en tout cas, pour avoir enroulé, autour de sa taille, un long filin en fibres de tungstène prolongé d’un mince, mais robuste grappin.


  Les deux amis n’avaient plus qu’à attendre que tombe la nuit.


  *
* *


  L’énorme porte de bois, ornée de lourdes ferrures, venait de s’ouvrir devant Owens, Sherwood et Nilson. Sans ménagements, les miliciens les poussèrent à grands coups de crosse dans un cachot d’où émanaient d’épouvantables remugles de paille moisie et d’eau croupie.


  Résignés, les trois prisonniers se laissèrent tomber sur une paillasse qui n’avait pas dû voir le jour depuis longtemps.


  — On a l’air fins maintenant, soupira le colosse roux.


  — On ne se laisse surtout pas aller, coupa Sherwood. Il nous faut trouver un moyen de sortir d’ici au plus vite. Ce n’est pas la première fois que nous nous retrouvons dans cette situation et, à ce jour, aucune prison n’a réussi à nous garder plus longtemps qu’il n’était raisonnable.


  — Et tu fais quoi ? s’énerva Red Owens, tu limes les barreaux avec les dents, ou tu ouvres la porte à coups de poing ?


  — Vous n’aurez pas à vous donner cette peine, messieurs, siffla une voix à travers le judas grillagé ménagé dans la lourde porte.


  Ils reconnurent immédiatement Jalab Abbat.


  — Je suis sincèrement désolé de ce qui est arrivé à vos deux compagnons… Mais je ne pouvais pas laisser le gouverneur se servir de vous, c’était trop dangereux.


  Pour le coup, les trois hommes n’y comprenaient plus rien. Qui manipulait qui ? Cette histoire n’était certes pas très claire depuis le début, mais là, ça prenait des proportions…


  — Je ne peux rien vous dire de plus pour l’instant. Mes hommes vont bientôt venir vous chercher. J’ai un marché à vous proposer. Je vous conseille de l’accepter, mais d’ailleurs, avez-vous vraiment le choix ?


  Une ironie désabusée avait envahi sa voix.


  *
* *


  La nuit venait tout juste de tomber. Toujours dissimulés dans la petite crique, Blade et Baker risquèrent un œil en direction du château. Il n’y avait personne en vue. William Baker ouvrit son blouson et sortit le filin. À cette distance, il s’agissait de viser juste.


  Il avait près de trente mètres de corde, soit largement plus qu’il n’en avait besoin. Baker fit longuement tournoyer le grappin au-dessus de sa tête et, quand il en jugea la vitesse suffisante, le lança au-dessus des murs crénelés.


  Le bruit du métal heurtant la pierre résonna avec d’insupportables échos. Instinctivement, les deux hommes se baissèrent en rentrant la tête dans les épaules, mais ne virent personne. La voie était libre. Baker tira doucement sur la corde, jusqu’à ce qu’il sente une résistance.


  — Bravo, du premier coup ! le félicita Blade.


  L’hameçon de métal avait accroché le haut du rempart. Baker tira davantage : ça avait l’air de tenir bon. Il ne lui restait plus qu’à fixer fermement l’autre bout du filin sur la rive, car il n’avait guère envie de rendre à nouveau visite au ban de saumoriens.


  Blade saisit ensuite le filin des deux mains et commença l’escalade. Ayant croisé les genoux par-dessus la corde, il commença à avancer, mètre par mètre, vers l’imposante muraille.


  Tenaillé par l’angoisse, son ami le voyait monter. « Pourvu que la corde tienne… »


  Il la maintenait aussi tendue qu’il le pouvait, évitant ainsi qu’elle ne décrive un mouvement pendulaire qui aurait déséquilibré Blade. Enfin, au bout d’interminables minutes, Blade parvint à assurer, tant bien que mal, sa prise sur les créneaux englués de mousse et de lichen.


  Après un prompt rétablissement, il se retrouva sur le chemin de ronde. Il regarda à gauche, puis à droite. C’était leur jour de chance, il n’y avait âme qui vive. À son tour, Baker empoigna la corde et entreprit de rejoindre son ami. Une traversée beaucoup plus ardue que la première, personne ne pouvant, sur la rive, tendre la corde. Dans les premiers mètres de son ascension, Baker se rapprochait dangereusement de l’eau qu’il entendait bouillonner. Les saumoriens devaient penser que l’heure du déjeuner était proche…


  Blade retenait son souffle. Il venait de voir une mâchoire claquer à quelques centimètres du séant de Baker.


  — Le bip, chuchota-t-il, mets le bip en marche !


  Plus facile à dire qu’à faire, vu la position de Baker. Néanmoins, il lâcha la corde d’une main, cherchant l’appareil dans sa poche. Au même instant, sur la rive, la corde venait de se détacher…


  Brusquement déséquilibré, Baker lâcha le bip, sans avoir eu le temps de mettre le contact. L’appareil atterrit directement dans la gueule ouverte d’un saumorien. En même temps, il se sentit partir vers la muraille. Mais avec ce qu’il restait de corde, il ne pourrait éviter de faire un petit tour dans l’eau, où l’attendait une demi-douzaine de reptiles affamés. Pour les saumoriens, le couvert était mis, et il n’y avait plus qu’à passer à table…


  Tout se passa à la vitesse de l’éclair. Blade s’empara de son bip, qui était heureusement toujours réglé sur la fréquence « saumorienne », et le jeta dans les douves. Il y arriva en même temps que Baker.


  Ce dernier voyait se rapprocher les mufles hérissés de crocs. Il écarta le premier d’un coup de botte, tout en en évitant un autre. Un dixième de seconde plus tard, Baker entrait dans l’eau en soulevant une gerbe d’écume. Il allait mourir. Mais rien ne se produisit : rendus fous par la fréquence qu’émettait le bip de Blade, les saumoriens s’étaient écartés.


  Baker ne tenta pas de poursuivre son étude des mœurs aquatiques des saumoriens et, s’agrippant du mieux qu’il le pouvait, prit appui sur la muraille afin d’achever son escalade.


  La peur rétrospective lui donnait des ailes, et il ne lui fallut guère plus d’une poignée de minutes pour rejoindre son ami.


  Sur le chemin de ronde, il n’y avait toujours personne. Le gouverneur devait estimer que les saumoriens étaient amplement suffisants pour assurer la sécurité de son palais. La suite des événements n’allait pas tarder à lui démontrer combien il avait tort.




  CHAPITRE V


  Ce fut le bruit d’une clef qu’on tournait dans la monumentale serrure de la porte de leur cellule qui sortit Owens, Sherwood et Nilson de leur torpeur. Aussitôt, ils se redressèrent, prêts à tenter leur chance. La vue des six hommes bardés de métal et de cuir qui venaient de faire irruption les en dissuada instantanément.


  Leurs visages étaient dissimulés par des heaumes de cuivre. À l’emplacement des yeux, on ne voyait qu’une mince fente horizontale.


  — Suivez-nous ! lança le premier d’entre eux, qui était également le plus imposant. Le Guide Jalab Abbat veut vous voir.


  Ils s’engagèrent dans un immense couloir éclairé de torches, au bout duquel démarrait un escalier en colimaçon.


  Au fur et à mesure qu’ils montaient, les pierres noires et humides laissaient la place à une matière évoquant à la fois le marbre et le métal. Ils aboutirent dans un hall immense au milieu duquel trônait une fontaine qui laissait s’échapper des cascades d’une eau aux couleurs d’arc-en-ciel. Puis, ils arrivèrent face à une immense porte argentée à double battant.


  — Le Guide Jalab Abbat vous attend, expliqua l’un des hommes en armure tout en s’effaçant pour laisser entrer l’équipage du Maraudeur.


  Dire que la pièce était haute de plafond relevait du doux euphémisme, tant ils avaient l’impression de pénétrer dans une cathédrale. Les murs étaient d’un blanc étincelant, l’ameublement réduit à sa plus simple expression. Devant eux, Jalab Abbat était assis derrière une gigantesque table noire.


  Les gardes en armure venaient de fermer la porte.


  Aussitôt, Andy Sherwood tenta sa chance et se jeta sur le Guide milicien. Ce dernier ne bougea pas, se contentant de le fixer d’un œil impassible. En effet, le businessman fut arrêté en plein élan par une barrière invisible, et retomba lourdement sur le sol carrelé de blanc.


  — Un simple champ de force, chers amis, s’amusa Jalab Abbat. J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir pris quelques précautions. Votre réputation de fortes têtes vous a précédés.


  — Salaud, s’exclama Red Owens, tu ne vas pas tarder à payer pour la mort de nos compagnons !


  — Rien ne sert de pleurer ou de venger ceux qui ne sont plus. Je déplore leur mort autant que vous. Asseyez-vous plutôt, nous avons à parler, dit-il tout en leur désignant les trois chaises qui lui faisaient face.


  Owens, Sherwood et Nilson obtempérèrent, sachant que le combat était, pour l’instant, inégal.


  — Messieurs, je crains que vous ne soyez pas encore parfaitement au courant de ce qui se passe sur Hertzvane. Et encore moins du rôle que Herman Lox a voulu vous y faire jouer.


  — Nous en aurions su davantage si vous lui aviez laissé le temps de nous expliquer la situation…


  — C’est vrai, si j’avais voulu votre mort, c’est ce que j’aurais fait. Remarquez, je lui accorde qu’il ne comptait probablement pas vous faire exécuter tout de suite. Il aurait attendu que vous ne lui soyez plus d’aucune utilité.


  — Il attendait que nous livrions d’autres cargaisons de composants, reconnut Sherwood.


  — C’est bien ce que je pensais, répliqua Jalab Abbat tout en se peignant la barbe de la main.


  Les trois hommes le fixaient du regard. La ressemblance avec feu le professeur Théodore Martignac était hallucinante. Ça aussi, il faudrait bien qu’il s’en explique, se promit Red Owens en son for intérieur.


  — Mais, poursuivit le Guide milicien, je reconnais que je vous dois quelques compléments d’information. Comme le gouverneur a dû vous l’expliquer – et là, il ne mentait pas –, tous nos ennuis remontent à la découverte du professeur Martignac. Lequel a bel et bien découvert le secret de l’immortalité. Mais, contrairement à ce que lui avaient demandé les Anciens, il ne l’a pas détruit, préférant le garder pour lui.


  — C’est-à-dire ? demanda Red Owens.


  — Quand le professeur est arrivé sur cette planète, sa mission d’exploration était forte de vingt personnes. Des hommes et des femmes en nombre suffisant pour faire souche.


  — Bonjour la consanguinité, coupa Andy Sherwood…


  — Théodore Martignac y avait pensé, mais il avait apporté avec lui des réserves de gamètes humaines congelées et, grâce aux secrets des Anciens, cette difficulté n’était plus insurmontable. Peu à peu, il a commencé à utiliser les mystères enfermés par les Anciens dans la gigantesque statue. Je lui rendrai néanmoins cette justice, il a essayé sur sa personne toutes les expériences qu’il a fait subir aux autres.


  — Plus précisément ? demanda Red Owens.


  — Les implants, messieurs, les implants ! Afin de pallier les problèmes de consanguinité ou les défaillances physiques provoquées par le climat de Hertzvane, il a greffé circuits électroniques et micro-processeurs sur les corps de tous les membres de l’expédition. Cette métamorphose avait pour effet de prolonger leur vie et de leur faire maîtriser à distance tous les appareillages électroniques.


  — Pas d’effets en retour ? demanda Red Owens, qui avait le souci du détail.


  — Si, répondit le Guide milicien. Entre autres, les implants avaient la faculté de démultiplier la fécondité des femmes. Mais leurs enfants naissaient « pré-implantés », mi-humain, mi-machine, il fallait leur greffer immédiatement les circuits nécessaires à leur survie sinon ils mourraient en quelques jours. Rapidement, la population de Hertzvane a compté plus d’une dizaine de milliers d’âmes. C’est également à cette époque qu’est apparue l’UMI…


  — Les terroristes ?


  — Parfaitement. À l’origine, il ne s’agissait que d’une simple scission, menée par cinq compagnons de Théodore Martignac, qui avaient refusé de se faire « greffer ». Ils se sont enfuis dans la jungle, refusant tout contact avec ceux qu’ils surnommaient les « circuités ».


  — Et qu’en pensait la Terre ? demanda Red Owens.


  — Rien, Hertzvane n’avait quasiment plus aucun lien avec la Confédération. Martignac n’avait rien fait pour, d’ailleurs, mais ça lui fut d’autant plus facile que cette planète ne possède rien qui puisse intéresser le reste de la galaxie. Revenons plutôt aux gens de l’UMI. S’ils avaient coupé tous les ponts avec la « civilisation », ils ne retournèrent pas pour autant à l’état primitif. N’oubliez pas qu’à l’origine, les cinq « terroristes » étaient également des savants. Ainsi, ils se contentèrent de surveiller de loin Angstromax, la ville fondée par Théodore Martignac…


  — … en attendant des jours meilleurs, coupa Andy Sherwood.


  — C’est à peu près ça, convint Jalab Abbat. Ils savaient surtout que l’écart démographique ne jouait pas en leur faveur. Ce n’est qu’après quelques années qu’ils se sont réinfiltrés dans la ville.


  — Et comment ont-ils fait pour ne pas être reconnus ? interrogea le colosse aux cheveux roux.


  — Ils ne manquaient pas de complicités sur place. En effet, la cité idéale imaginée par Théodore Martignac n’a pas tardé à se transformer en véritable enfer. De « conseillés », les implants sont rapidement devenus obligatoires, et plus les habitants protestaient, plus on les gavait d’électronique. Le professeur ne sortait quasiment plus de son palais, muré dans une sorte de folie, passant son temps à invoquer les Anciens. Vous vous êtes probablement demandé comment un tel régime peut subsister depuis si longtemps sans qu’il n’y ait de révolte, c’est simple : mes miliciens s’en chargent.


  — Et nous, que venons-nous faire dans cette histoire de fous ? demandèrent les trois hommes.


  — Les hommes de l’UMI gagnent un peu plus de terrain chaque jour, il fallait donc un implant électronique révolutionnaire qui, implanté dans le cerveau des habitants d’Angstromax, efface chez eux toute velléité de rébellion, et stoppe la contamination électronique, assurant au moins un état « stationnaire » aux citoyens. Ce sont ces mêmes implants que le gouverneur vous a demandé de convoyer jusqu’ici.


  — Il était donc impossible de les fabriquer sur place ?


  — Je vous l’ai dit, messieurs, expliqua Jalab Abbat, les minerais et les matériaux sont rares sur Hertzvane. Pour ce faire, il s’est servi de sa fille, Uranie Lox, un véritable démon. De charme certes, mais démon tout de même.


  — Il y a encore une chose qui me chagrine, intervint Red Owens : quel est votre rôle dans cette affaire ?


  — Vous allez comprendre, messieurs.


  Le Guide milicien se leva de son siège et fit quelques pas vers les trois hommes du Maraudeur. Puis, lentement, avec des gestes précautionneux, il porta la main à son visage. Il tira un instant sur son cuir chevelu, jusqu’à ce que sa peau se détache, tel un lapin qu’on aurait dépouillé.


  — Regardez ce que Théodore Martignac a fait de moi…


  Jalab Abbat n’avait plus de visage.


  Là où auraient dû se trouver les yeux, il y avait deux minuscules caméras, sa bouche n’était qu’un orifice de métal articulé sur des vérins miniaturisés. Des câbles faisaient office de muscles faciaux. Dans cet entrelacs de métal et de plastique, des lambeaux de chair semblaient désespérément s’accrocher aux circuits imprimés et aux rotules mécaniques, tels des coquillages sur un rocher.


  — J’étais un des premiers compagnons de Théodore Martignac, le premier à avoir été « greffé ». Je suis aujourd’hui le seul survivant de l’expédition. Ce qu’ignorait le professeur, c’est qu’à la longue les implants se régénèrent et se multiplient eux-mêmes, à la façon d’un cancer. Beaucoup de mes compagnons sont morts, d’autres ont regretté de n’avoir pas suivi le même chemin.


  — Et pourquoi vous être fait ce visage ? On dirait celui du professeur… demanda Andy Sherwood.


  — Tout le monde est persuadé que je suis la réincarnation de Théodore Martignac, le grand et pitoyable prophète de la vie éternelle. C’était la dernière idée qu’ait eue le professeur avant de mourir. Ça me permet, entre autres, de mieux asseoir mon autorité, et d’impressionner la grosse outre qui nous sert de gouverneur.


  Les trois hommes ne savaient plus sur quel pied danser. Il est vrai qu’on leur avait tellement menti depuis le début de cette aventure…


  — Et cette maladie dont vous êtes affecté, elle est mortelle ? demanda Owens, subitement pris de compassion pour Jalab Abbat.


  — Oui, c’est un miracle que je sois encore en vie. Quand la chair aura complètement quitté mon corps, rongée par les circuits et les implants, je réintégrerai la Statue originelle, et me fondrai en elle, comme l’ont fait des dizaines de milliers de gens avant moi, expliqua-t-il tout en remettant son « visage » sur le dôme de métal qui lui servait désormais de tête.


  Il poursuivit, impassible :


  — Avez-vous déjà entendu parler du jeu « Total Challenge » ?


  — On a vu ça sur les écrans du spaciodrome en arrivant, répondit Andy Sherwood.


  — C’est moi qui l’ai créé et imposé, contre la volonté du gouverneur. Nous y faisons s’y affronter indésirables et asociaux. Ils s’y battent jusqu’à la mort, et ensuite nous récupérons ce qu’il reste d’organes sains sur les cadavres. Réimplantés sur d’autres corps atteints, généralement ceux des citoyens les plus aisés de la ville, ils permettent de freiner la progression de la maladie. Nous avons maîtrisé depuis longtemps les problèmes de rejet de ces exogreffes.


  — C’est monstrueux, s’indignèrent les trois hommes, l’écœurement se lisant sur leurs visages.


  — Peut-être, mais je n’ai rien trouvé d’autre pour faire échec à Herman Lox. Lui n’y croit d’ailleurs pas et pense que ces implants de chair n’ont aucune utilité. Au début, « Total Challenge » a été considéré comme hérétique, puisque allant contre les dogmes édictés par Théodore Martignac, mais vous connaissez le peuple… Il lui faut du pain et des jeux ! Et de la chair saine, surtout, pour repousser l’inévitable échéance…


  — Remarquez, vu la gueule de certains des habitants, un fer à souder et de l’huile de moteur feraient aussi bien l’affaire, ricana Sherwood.


  — Ne riez pas, messieurs. Demain, vous allez, vous aussi, participer à « Total Challenge » !


  — C’est non. J’ai toujours eu horreur des jeux de hasard, persifla Sherwood.


  — Rassurez-vous, ça n’en sera pas un. Votre seul but sera d’assassiner Herman Lox…


  — Hein ? s’étrangla Red Owens.


  — Nous ne sommes pas des tueurs à gages ! se rebiffa Sherwood.


  Plus calme, mais tout aussi scandalisé, Chuck Nilson intervint :


  — Si vous tenez tant à sa mort, pourquoi ne pas l’avoir tué tout à l’heure quand vous êtes venus nous chercher dans son palais ?


  — Là-bas, il est rigoureusement invincible, protégé par toute une batterie d’appareillages électroniques. Le premier qui se risquerait à porter la main sur lui serait immédiatement foudroyé.


  — Ça ne vous a pas empêché de nous arrêter, s’étonna le colosse roux.


  — Le système de défense ne fonctionne que si on le touche, lui. En revanche, il est inopérant sur les étrangers ou les visiteurs qui ne sont pas répertoriés. En revanche, aux arènes d’Angstromax, il est vulnérable.


  — Ah oui ? Et on fait comment pour le liquider ? interrogea Andy Sherwood.


  — La coutume veut que les vainqueurs des combats soient personnellement congratulés par le gouverneur. Au moment où vous l’approcherez, vous n’aurez qu’à vous servir de cet appareil, expliqua Jalab Abbat tout en désignant un petit boîtier noir.


  — Qu’est-ce que c’est ? coupa le pacha du Maraudeur.


  — Messieurs, déclara le Guide milicien avec exaltation, il y a là de quoi court-circuiter dix centrales électriques. Pour le mettre en marche, il suffit d’appuyer sur ce bouton et de le lui mettre ensuite dans la main. Tout ce qu’il y a d’électronique dans son organisme se mettra à chauffer. Il y aura un peu de fumée, une bonne odeur de caoutchouc brûlé, et plus de gouverneur.


  — En somme, nous participerons à un putsch, conclut Sherwood.


  — C’est exact. Je ne fais pas ça pour ma gloire personnelle, mais pour sauver ce qui peut encore l’être de mon peuple. Herman Lox disparu, nous pourrons, avec un peu de chance, trouver un remède qui permette aux habitants d’Angstromax de recouvrer leur humanité.


  — En leur réimplantant de la chair prélevée sur des innocents ? s’indigna Red Owens.


  — Au besoin, mais pas forcément. On murmure partout que les gens de l’UMI auraient découvert un procédé révolutionnaire pour rendre aux « circuités » toute leur intégrité physique. C’est pour cela qu’ils sont impitoyablement pourchassés. Alors, c’est d’accord ?


  — Vous nous laissez le choix ? grogna Sherwood, mauvais.


  — Non ! trancha Jalab Abbat.


  Il y eut un silence, puis Owens lança :


  — Il y a tout de même un petit problème, c’est qu’il faut être vainqueur pour être présenté au gouverneur. Et aucun de nous trois n’a jamais appris à se battre dans une arène.


  — Vous n’êtes, ni les uns, ni les autres, des petites natures…, commença le Guide milicien.


  — Je ne dis pas que nous sommes des manchots tous les trois, mais de là à vaincre des gens qui…


  — Qui ne sont pas plus entraînés que vous et dont la plupart sont affaiblis par leur état de santé.


  — Ce ne sont tout de même pas des combats à mort ? s’alarma Owens.


  — Bien sûr que si, puisque la chair des vaincus est donnée aux vainqueurs.


  — C’est encore plus dégueulasse, s’offusqua Sherwood. Nous sommes, nous, en bonne santé, et nous affronterons des malades…


  Jalab Abbat hocha la tête :


  — C’est pour que cesse définitivement ce genre de situation inacceptable qu’il faut absolument supprimer le gouverneur. Hertzvane vit un cauchemar depuis trop longtemps, messieurs…


  Je ne suis guidé que par la volonté d’y mettre fin.


  *
* *


  Heureusement, lors de leur rapide séjour au palais du gouverneur, Blade et Baker avaient eu le temps d’assimiler la disposition des lieux. Aussi ne mirent-ils que quelques minutes pour s’orienter et retrouver les appartements particuliers de Herman Lox.


  Un bruit de pas les fit soudain se retourner : une sentinelle !


  Aussitôt, les deux hommes se tapirent sur les pierres disjointes du chemin de ronde. Lentement, l’homme se rapprochait d’eux. Au moment où il arrivait à leur niveau, Ronny Blade détendit violemment sa jambe, frappa le garde au plexus, l’étendant quasi instantanément au sol. Un premier obstacle de passé. Le plus dur restait à venir.


  Poussant plus loin leurs investigations, ils découvrirent enfin une porte qui semblait mener aux étages inférieurs. Elle était malheureusement aussi verrouillée qu’une rosière affichant cinquante ans de vertu…


  — Attends, laisse faire les professionnels, expliqua William Baker.


  — Tu vas savoir ouvrir ça ? s’étonna Ronny Blade, passablement incrédule.


  — Laisse faire l’homme, je te dis, répondit son ami tout en saisissant le grappin, avec un sourire malicieux.


  Le coinçant sous sa botte, Baker parvint à le déformer, transformant ainsi le crochet en un fin stylet. Puis, l’ayant introduit dans la serrure, il le fit jouer à droite, à gauche, le poussa délicatement de quelques millimètres en avant, et le remonta ensuite vers le haut.


  La serrure fit entendre un cliquetis de bon augure.


  — Tu vois, ce n’était pas plus compliqué que ça ! triompha Baker. C’est bien la peine de vivre dans une planète régie par l’électronique pour se servir encore de serrures dont nos aïeux n’auraient pas voulu pour les niches de leurs chiens.


  La porte une fois poussée, les deux hommes aperçurent un escalier étroit qui descendait en colimaçon. Ils le prirent, non sans ressentir quelque appréhension.


  Une centaine de marches plus loin, ils arrivèrent dans un corridor circulaire, percé de deux portes. Ils se dirigèrent vers la plus proche. Elle donnait dans un autre couloir d’une blancheur étincelante et où régnait un silence sépulcral, dans lequel ils s’engagèrent. Il n’y avait toujours personne. Au bout de ce dernier, se trouvait une nouvelle porte qu’ils n’eurent qu’à pousser. Ce que Blade et Baker y découvrirent les glaça d’effroi.


  Des centaines de lits s’étendaient à perte de vue. Sur chacun d’entre eux reposait un homme. Ou plus précisément quelque chose qui y ressemblait.


  Des formes qui évoquaient ces écorchés vifs grâce auxquels les étudiants en médecine découvrent les rudiments de l’art d’Hippocrate. Chairs martyrisées, éclatées en nombre d’endroits, laissant apparaître de complexes appareillages. Ignobles métissages de chair et de métal. Autour de ces improbables dépouilles bourdonnaient des cohortes de robots. Certains portaient des plateaux sur lesquels reposaient des lambeaux de chairs sanguinolentes. D’autres s’appliquaient à les greffer sur les corps des gisants, les insinuant entre les câbles et les vérins qui complétaient les squelettes des habitants de Hertzvane.


  — Dis donc, remarqua Blade, j’ai l’impression que ce cher gouverneur a omis de nous faire visiter cette salle.


  — Il y a quand même une chose que je ne comprends pas sur cette planète : d’un côté, tout le monde se fait faire des implants électroniques pour, soi-disant, se faciliter la vie. Et de l’autre, ces meccanos ambulants se font greffer des steaks sur leurs circuits imprimés.


  — J’ai peur que nous ne soyons pas encore au bout de nos surprises.


  — Si on essayait l’autre porte ? Je ne vois pas de raison majeure à ce que l’on se fasse pincer ici comme des premiers communiants, coupa Blade.


  — Moi non plus, convint son ami en se dirigeant à grands pas silencieux vers la sortie.


  L’autre porte donnait encore sur un nouveau couloir.


  — Dis donc, s’étonna William Baker, on se croirait dans le château de la Belle au Bois dormant ici ! À part la sentinelle de tout à l’heure, on n’a pas encore rencontré qui que ce soit.


  — À ta place, je m’en réjouirais, trancha Ronny Blade. Nous ne sommes pas exactement en position de négocier. Entre le gouverneur et l’autre barbu qui ne doit rire que les jours où il se coince les doigts dans la porte, je nous vois plutôt mal partis. Sans compter qu’il nous faut encore retrouver le reste de notre équipage, si on veut avoir une chance de quitter cette maudite planète.


  — En attendant, voyons plutôt ce que nous réserve la prochaine porte…


  Celle-ci donnait directement dans le hall qu’ils avaient traversé avec Uranie Lox lors de leur première visite au château de son père. Une chance.


  Seule anicroche : devant l’escalier menant aux appartements du gouverneur, veillait une douzaine de gardes. Même si les deux hommes avaient roulé leur bosse aux quatre coins de l’espace et affronté des créatures dont la seule évocation aurait donné la chair de poule à quiconque, il n’était guère envisageable de se frotter à autant d’hommes à la fois.


  — C’est vraiment stupide d’être bloqué aussi près du but, constata Blade.


  Baker n’eut pas le loisir de répondre. Un bruit de pas venait d’attirer leur attention : ceux du gouverneur qui descendait péniblement le monumental escalier. Sur son passage, les gardes s’inclinèrent avec respect.


  — Nous n’aurons pas d’autre chance, diagnostiqua Baker.


  Bondissant, tel un diable hors de sa boîte, il s’élança vers Herman Lox. De peur de blesser leur chef, les gardes n’osèrent ouvrir le feu. Il aurait été de toute façon trop tard, tant la manœuvre de Baker avait été fulgurante. Il s’était fait un rempart du gouverneur, faisant face aux gardes.


  — Un seul bouge et c’en est fini du gouverneur ! Il n’y aura pas d’autre avertissement.


  Personne ne bougea. Pas même le gouverneur. Blade et Baker étaient étonnés par autant de calme, et ils comprirent surtout que quelque chose ne tournait pas rond. Baker vit brusquement le corps d’Herman Lox devenir luminescent. Une décharge fulgurante lui vrilla le bras et il fut projeté à l’autre bout du hall. Tirant partie de l’effet de surprise, les gardes en profitèrent pour le maîtriser, ainsi que Ronny Blade. Un ratage somptueux sur toute la ligne.


  — Laissez-les tranquilles ! intima le gouverneur à ses hommes. Messieurs, je constate avec plaisir que vous êtes parvenus à échapper aux griffes de ce maudit Jalab Abbat. Mais si vous voulez retrouver le reste de votre équipage vivant, vous avez tout intérêt à collaborer avec moi…


  *
* *


  Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Blade et Baker avaient accepté, sous bonne garde, de suivre Herman Lox dans ses appartements privés. Cette fois-ci, sa garde personnelle avait transformé le château en camp retranché, afin que ne se reproduise pas la mésaventure de la veille. Dès qu’elle les vit, Uranie Lox leur sauta au cou.


  — Je savais bien que la mauvaise herbe avait la vie dure. Vous ne me croirez probablement pas, mais je suis folle de joie de vous retrouver.


  — On n’est pas mécontents non plus. Tu commençais même à nous manquer, s’amusa Baker.


  — Messieurs, la situation est grave, commença le gouverneur. Hertzvane a besoin de vous. Il faut absolument que vous m’aidiez.


  — Nous ne sommes pas contre, risquèrent Blade et Baker, mais avant toute chose, vous allez nous mettre au parfum de ce qui se passe sur cette fichue planète. Dernière condition, nous ne ferons rien tant que nous n’aurons pas revu nos amis sains et saufs.


  — Pour ce qui est de vos amis, mes espions au palais de Jalab Abbat m’ont averti qu’ils étaient toujours retenus prisonniers. Mais je pense que vous n’allez pas tarder à les revoir…


  — C’est-à-dire ?


  — Ils vont participer au prochain « Total Challenge ».


  — Au quoi ?


  — « Total Challenge », c’est le jeu qui passionne les foules ici. Une joute qui, chaque semaine, oppose les meilleurs gladiateurs de Hertzvane. Ceux qui emportent la coupe deviennent les héros de la cité. Je me dois d’y assister.


  — Et nous ? Quel doit être notre rôle dans cette affaire ?


  — C’est simple, messieurs, vous aussi, allez participer au prochain combat.


  — Ben voyons, rien que ça ! La réponse est non, gouverneur. Nous partons de suite délivrer nos amis et ensuite, nous déguerpissons de Hertzvane.


  — Je crains que vous ne preniez vos désirs pour des réalités, messieurs. À l’heure qu’il est, j’ai fait consigner Le Maraudeur. Si vous n’acceptez pas ce marché, vous finirez vos jours à Angstromax. Dans les arènes !


  — D’accord, d’accord, admit William Baker. Vous êtes le plus fort. Dites-nous au moins pourquoi vous tenez tant à ce que nous participions à ce « Total Challenge » ?


  — C’est on ne peut plus simple, répondit le gouverneur tout en se resservant une coupe de liqueur d’ambrosia. Mes informateurs m’ont averti que l’UMI prévoyait de m’assassiner lors des prochains jeux…


  — Il suffit de ne pas vous y rendre, risqua Ronny Blade.


  — Le peuple ne le comprendrait pas, expliqua Herman Lox. Ce jeu est l’une de nos plus importantes institutions. Je ne peux me permettre de manquer un seul combat.


  — Je saisis bien la nature de votre problème, s’énerva Baker, mais je ne vois guère ce que nous pourrons faire pour vous protéger si nous sommes dans l’arène en train de risquer notre peau.


  — Au contraire, vous pourrez beaucoup, les terroristes de l’UMI feront partie des combattants. La règle veut que je congratule le vainqueur en personne, c’est à ce moment qu’ils tenteront de m’assassiner. Je compte donc sur vous pour qu’ils ne gagnent pas.


  — Et si nous refusons ?


  — Vous mourrez.


  Pendant toute la conversation, Uranie Lox n’avait dit mot. Elle semblait mal à l’aise, se dandinant d’une fesse sur l’autre sur son siège.


  — Après, vous aurez droit à tous les égards que méritent les futurs champions, ajouta le gouverneur.


  — Chouette ! s’exclama Baker, je vais enfin pouvoir prendre un bain chaud et me coucher dans des draps propres.


  — Vous aurez même plus que ça ! assura le gouverneur. Le palais ne manque pas de jolies filles prêtes à s’abandonner dans les bras de mâles vigoureux…


  Ronny Blade en profita :


  — Will, je te laisse ton bain et tes draps, et moi, je m’occupe des filles ! Ça marche comme ça ?


  Leur bonne humeur était feinte. Ils étaient en vérité étreints par l’angoisse de ne pas revoir leurs amis. Ou, pire, de devoir les affronter dans l’arène. Mais demain était un autre jour…


  — Je ne sais pas si ma fille a eu le temps de vous mettre au courant, mais l’UMI est un groupe d’asociaux qui refusent tout progrès.


  — Et si on parvient, comme vous semblez en être si sûr, à identifier les terroristes de l’UMI, que doit-on faire ?


  — Vous les tuez. Réussissez, je vous relâche, fais libérer vos compagnons, et votre fortune à tous est assurée. Échouez, et vous ne serez plus qu’un souvenir que ma fille aura vite oublié.


  À ces mots, le visage d’Uranie vira au rouge cramoisi. Baker lui glissa un regard interrogateur et baissa les yeux. Il décida de reprendre la balle au bond et se tourna vers Herman Lox :


  — Pourrions-nous savoir ce qu’en pense Uranie ?


  — Dis-leur la vérité, papa, répondit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots.


  — Messieurs, ma fille est malade, très malade. Si les implants nous ont permis de progresser de façon fulgurante et de faire de cette terre vierge une civilisation des plus avancées, il faut avouer que cela n’a pas été sans problèmes. Comme tous les enfants de Hertzvane, Uranie était prête à l’implant à la naissance. C’est quand nous avons parachevé le travail et « rectifié » son corps que nous nous sommes rendus compte que l’ingénieur-médecin qui la traitait n’était autre qu’un membre de l’UMI. À cette occasion, il lui a implanté un virus informatique qui la ronge de l’intérieur. Ainsi, l’UMI espérait me faire chanter, mais comme je refuse leurs diktats, ils menacent aujourd’hui de me tuer et de laisser mourir ma fille.


  — Et nous, dans tout ça ? demandèrent Blade et Baker.


  — Votre rôle est des plus importants, répondit le gouverneur. La première cargaison que vous nous avez livrée comprend du matériel révolutionnaire grâce auquel nous devrions pouvoir sauver la vie d’Uranie.




  CHAPITRE VI


  Les arènes d’Angstromax étaient en plein centre de la ville. Construites en pierres translucides, elles évoquaient un gigantesque vaisseau de cristal, échoué au milieu d’un océan d’immeubles. Ses gradins pouvaient accueillir jusqu’à cent mille personnes.


  Midi venait tout juste de sonner à la grande horloge juchée en haut du palais du gouverneur et un soleil ocré jetait sa bienfaisante lumière sur le paysage. Peu à peu, les miliciens étaient parvenus à canaliser la foule. Calmement quand ils le pouvaient, à grands coups de matraque ou de crosse quand il le fallait. Les spectateurs, vêtus de costumes bigarrés, s’installaient tant bien que mal sur les gradins encerclant la piste de combat.


  Sur une immense tribune enrichie d’oriflamme arborant le blason de Hertzvane, trônait le divan réservé au gouverneur, ainsi que celui, de taille plus modeste, dévolu au guide milicien.


  Depuis maintenant plus d’une heure, le public attendait que le spectacle commence. Les esprits étaient surchauffés. Enfin, alors que les miliciens croyaient être au bord de l’émeute, Herman Lox apparut en haut de la tribune. Son arrivée fut saluée par une immense clameur : tout le peuple d’Angstromax se levait en tendant le bras vers le César de Hertzvane.


  Le gouverneur rendit son salut à la foule, signe que les spectateurs étaient invités à s’asseoir à nouveau.


  — Que commencent les jeux ! s’exclama le père d’Uranie d’une voix forte. Vive « Total Challenge » !


  Aussitôt, avec des bruits de poulies et de chaînes martyrisées, une herse géante s’ouvrit sous un porche situé à l’autre bout des arènes, en face de la tribune gouvernementale. Les gladiateurs n’allaient pas tarder à faire leur entrée. La règle voulait qu’ils soient douze à concourir. Les combats duraient jusqu’à la mort et les adversaires s’affrontaient deux par deux. Du moins au début, car il était coutume que les joutes dégénèrent rapidement en un pugilat général, et ce, au grand bonheur de la foule, avide de sang et d’émotions fortes.


  — Allez, vous trois, c’est l’heure ! prévint un milicien en ouvrant la porte du cachot de Red Owens, d’Andy Sherwood et de Chuck Nilson.


  — On y va, on y va ! soupira Sherwood.


  Les trois hommes pénétrèrent dans le couloir qui menait aux arènes. En face d’eux, arrivaient les autres concurrents : deux frères jumeaux, aux crânes rasés, à la peau jaune et à la musculature herculéenne, simplement vêtus de peaux de bêtes. Suivaient trois hommes aux visages masqués et habillés de combinaisons dorées. Lesquelles laissaient deviner de véritables corps d’athlètes.


  Arrivèrent ensuite un véritable colosse engoncé dans une armure noire qui devait largement mesurer plus de deux mètres, et un homme filiforme qu’on aurait cru de caoutchouc tant sa démarche était ondulante. Couvert d’un collant d’écailles, on aurait dit un serpent à pattes.


  — Bé dis donc, ils ont l’air charmant, nos challengers ! persifla Sherwood.


  — À ta place, je ne rigolerais pas, coupa Owens. M’est avis que ces gentlemen sont un rien coriaces.


  — Mince, c’est pas vrai, s’écria soudain Chuck Nilson. Regardez ce que je vois !


  Les ombres de William Baker et de Ronny Blade venaient de se découper dans le contre-jour.


  — Eh oui, les enfants ! On s’est fait un petit repas de saumoriens et après, on s’est dit que ça ne serait pas sympa de vous laisser avoir des ennuis tout seuls, lança Baker.


  — Tant qu’à plonger, autant le faire ensemble, non ? renchérit Blade.


  Les cinq hommes se congratulèrent longuement, et rirent de bon cœur, fous de joie qu’ils étaient de se retrouver enfin. Sherwood étreignait à la fois Blade et Baker, semblant chercher à s’assurer de leur matérialité. Un observateur objectif aurait même pu voir une larme buller dans ses yeux, mais Andy Sherwood aurait sûrement démenti l’information !


  Les miliciens ne leur laissèrent pas le loisir de s’expliquer davantage : les jeux allaient commencer d’un instant à l’autre. Tout au plus, purent-ils chuchoter sur le chemin des arènes :


  — Compte tenu du climat de trahison qui règne ici, je suppose que vous n’êtes pas là seulement pour distraire la foule ? demanda Baker.


  — Bien sûr, nous sommes ici pour tuer le gouverneur, répondit Red Owens. C’est en tout cas ce que nous a ordonné Jalab Abbat. On a fait mine d’accepter en se disant qu’il serait toujours temps d’aviser ensuite.


  — Rien que ça ! intervint Blade. Nous, c’est sur ordre d’Herman Lox que nous sommes là. Nos vies contre celles des agents de l’UMI infiltrés parmi les participants et qui, paraît-il, auraient pour projet de l’assassiner.


  — On lui en veut décidément beaucoup à ce gouverneur ! s’étonna Andy Sherwood.


  — À nous aussi, rassure-toi, lui dit Wilson. En attendant, qu’est-ce qu’on fait ?


  — J’ai mon idée, assura Baker. Je vais vous expliquer ça en deux mots. Mais en attendant, il n’y a qu’une seule chose à faire : survivre.


  Comme elle s’était levée pour saluer Herman Lox, la foule se mit une nouvelle fois debout pour accueillir les combattants du « Total Challenge ». L’enthousiasme était à son comble, une folle ferveur émanait des spectateurs en délire. Parmi eux, d’autres, plus pragmatiques, tentaient de spéculer sur les chances de survie de certains gladiateurs, évaluant la chair qu’on pourrait ensuite racheter à grand prix. Des muscles et tissus qui, espéraient-ils, feraient reculer le cancer mécanique qui rongeait inexorablement les habitants de Hertzvane.


  L’immense majorité des spectateurs n’y pensait pas une seconde, sachant que pour récupérer les restes des vaincus, il fallait un argent et des relations qu’ils n’auraient jamais pour la plupart.


  Du haut de la tribune, Jalab Abbat jubilait, tandis que le gouverneur, couvert de sueur, tremblait de fièvre et de frousse. « Pourvu qu’ils réussissent ! » Tout à coup, un milicien monta discrètement sur la tribune, glissant à l’oreille de son maître :


  — Seigneur, je crains qu’il n’y ait un problème. Les deux autres étrangers venus à bord du Maraudeur ont échappé aux saumoriens… et ils sont là, dans l’arène !


  Jalab Abbat saisit une minuscule paire de jumelles et les dirigea vers la piste de combat. L’homme avait dit vrai. C’était maintenant à son tour de s’inquiéter. Au même moment, Herman Lox aperçut, éberlué, le reste de l’équipage faire irruption dans l’arène.


  À quoi rimait la présence de ces hommes ? Le gouverneur se perdait en conjectures. S’il avait osé tourner un œil vers Jalab Abbat, il aurait vu que l’homme fort d’Angstromax était, lui aussi, en proie aux affres du doute. Mais il n’en fit rien, terrorisé qu’il était par les événements et l’inquiétante personnalité du Guide milicien.


  D’ici quelques secondes, le jeu allait commencer…


  *
* *


  Les douze hommes, alignés face à la tribune du gouverneur, s’apprêtaient à saluer leur maître, quand Baker sentit une main effleurer la sienne. Il tourna imperceptiblement la tête, et vit l’un des hommes en combinaison dorée. Si seulement il avait pu voir son visage…


  — Cher peuple d’Angstromax, je déclare le « Total Challenge » ouvert, lança Herman Lox sous un tonnerre de cris et d’applaudissements.


  Aussitôt, l’équipage du Maraudeur se disposa en cercle afin de n’être pas pris par surprise. Les trois hommes dorés firent de même, tandis que les jumeaux aux crânes rasés se dirigeaient au loin, dos à dos contre le mur de l’arène. Ne restaient, seuls et face à face, que le colosse en armure noire et « l’homme serpent ». Ce dernier se détendit soudain à la façon d’un ressort et vint, à l’horizontale, percuter de ses pieds le torse du géant qui, sous le choc, s’écroula dans un nuage de poussière.


  — Quelque chose me dit que nous ne devrions pas nous mêler de ça, souffla William Baker à ses compagnons. Inutile également de s’en prendre pour l’instant aux trois bonshommes dorés. L’un d’eux m’a fait un signe, tout à l’heure, je crois que ce sont des gens de l’UMI…


  Se désintéressant d’eux, les trois combattants en combinaison d’or se dirigeaient lentement vers les jumeaux.


  Alors qu’il venait de recevoir un coup à terrasser un éléphant, le colosse de métal se releva comme si de rien n’était. Le « serpent » exécuta une nouvelle pirouette pour frapper son adversaire à la tête de ses deux poings joints. Mais cette fois-ci, l’homme en armure avait vu venir la manœuvre et détourné le coup. Avec une rapidité que son poids n’aurait pas laissé soupçonner, il abattit son énorme main gantée de fer sur la poitrine du « serpent », qui s’en alla rouler au sol.


  À peine tentait-il de se remettre sur ses jambes qu’un magistral coup de pied le cueillait en pleine face. Son visage fut violemment projeté en arrière et le masque qui recouvrait le visage du « serpent » se teinta de rouge.


  De leur côté, les jumeaux s’étaient précipités sur le trio doré. Deux véritables montagnes de muscles en mouvement. Le premier d’entre eux crocha le bras d’un « doré », puis, le soulevant de la piste, le fit tournoyer autour de sa tête. Le malheureux n’avait rien vu venir. Quand il eut jugé que sa proie avait atteint une vitesse suffisante, le crâne rasé la lâcha contre le mur.


  Le choc fut terrible. L’homme sembla se désarticuler au contact de la pierre où il laissa une trace sanglante. Il glissa sur le sable de l’arène sans même pousser un cri. Aucune créature au monde ne pouvait résister à un tel choc. Son adversaire, triomphal, contemplait son œuvre, les mains sur les hanches. Ce moment d’inattention lui fut fatal, les deux survivants du trio se précipitant de conserve vers lui, et dans un mouvement qui ne devait rien à l’improvisation, l’un d’eux s’arrêta net et projeta son compagnon vers la poitrine du malabar. Le crâne rasé fut ébranlé.


  — Ce coup-ci, on intervient, décida Blade.


  En effet, quiconque refusait de se battre était immédiatement exécuté par les gardes postés aux premiers rangs.


  — Blade et moi, on se charge de la boîte de conserve. Et vous, occupez-vous de l’autre crâne rasé. Attention aux « dorés », je ne suis pas persuadé que ce soient des ennemis.


  Sous le coup, le « rasé » qui venait de bloquer le choc en plein plexus eut le souffle coupé. Son agresseur s’acharnait sur lui, lui martelant la pomme d’Adam de coups de poing. Lentement, un voile rouge lui tombait sur les yeux. Il tenta une manœuvre désespérée pour se dégager. En vain, l’autre virevoltait autour de lui, assenant manchettes et ruades. Au bout de quelques instants de ce traitement, il sentit ses jambes chanceler. Profitant de sa demi-inconscience, le « doré » s’élança par-dessus lui afin de le prendre à la gorge. Ses vertèbres cédèrent au premier coup, sous le bras musculeux de l’acrobate.


  Le « serpent » était toujours inanimé, le tissu recouvrant son visage maculé de sang. Trop faible pour réagir au bruit des pas du géant de métal. Il allait se faire massacrer. « Total Challenge », c’était fini pour lui.


  La foule, elle, était ravie, hurlait et applaudissait à tout rompre. Déjà un mort en moins d’une minute, et un nouveau qui s’annonçait pour bientôt. C’était un bon jeu.


  Prenant tout son temps, l’homme en armure se dirigeait vers sa proie, aussi ne vit-il pas les deux hommes se diriger vers lui. Sur les côtés. Hors de son champ de vision.


  Se jetant en roulé-boulé, Baker se précipita vers lui et le fit trébucher de ses jambes croisées en ciseau. Le colosse dodelina trois secondes, cherchant à retrouver son équilibre. Pour Blade, c’était le moment d’agir. Il tourna sur lui-même tout en sautant, et projeta son pied tendu dans le dos du géant.


  — Bien joué, Ronny !


  — Ça, c’est du travail d’équipe !


  L’homme de métal tentait de se relever, mais, visiblement handicapé par le poids de sa carapace, parvint juste à se remettre à quatre pattes. Un deuxième coup de pied de Blade l’envoya à nouveau rouler dans la poussière.


  Baker en profita pour se mettre à califourchon sur le dos du colosse et, d’un geste sec, lui ramena la tête en arrière. Malgré la protection métallique, il ne tarda pas à entendre un craquement sinistre. Et les spectateurs manifestèrent bruyamment leur approbation.


  — Désolé, mon vieux, je n’avais rien contre toi. C’est strictement professionnel.


  Le casque du défunt roula par terre, dévoilant une sphère d’acier, sans yeux, ni nez, ni bouche.


  Le colosse n’était qu’une machine. Baker aimait mieux ça, ayant horreur de la violence et ne tuant qu’en cas d’absolue nécessité.


  Ce qu’il ne pouvait pas savoir, c’était que le gouverneur utilisait, de temps à autre, ce genre de subterfuge, et envoyait un androïde se battre à la place des humains. Il est vrai que s’ils se pressaient pour avoir les meilleures places dans les gradins, les habitants d’Angstromax ne se bousculaient guère pour venir se faire étriper dans les arènes de « Total Challenge ».


  Ne restait en lice que le « rasé », entouré des deux « dorés ». Owens, Nilson et Sherwood se tenaient en retrait en faisant semblant de se battre pour ne pas se faire abattre par les gardes. Owens n’appréciait que très peu ce genre de jeu mais, en l’occurrence, nécessité faisait loi.


  Ils se distribuèrent donc coups et horions, sans se faire trop de mal, mais soucieux de donner un bon spectacle au public qui, à juger de ses vigoureux encouragements, devait trouver à son goût ce semblant de pugilat.


  De leur côté, les deux hommes en combinaison s’approchaient dangereusement du second colosse au crâne rasé. Ils avaient vu comment leur équipier était mort, et observaient la plus grande méfiance. Le géant faisait montre de la même prudence, impressionné par l’agilité de ses adversaires.


  Les trois protagonistes s’observaient. Silencieux. Sans bouger. Le premier, l’un des « dorés », tenta sa chance en risquant un coup de poing à la face du monstre rasé. Essai immédiatement bloqué par une main de fer qui lui emprisonna le bras. En même temps, le colosse rasé envoyait bouler son autre adversaire d’une violente bourrade du pied dans le bas-ventre.


  Le colosse serrait le bras de toutes ses forces. Son adversaire était tétanisé de douleur, incapable du moindre geste. Puis, projetant son visage simiesque en avant, le colosse lui broya les cartilages du nez. La foule était éperdue de joie devant le spectacle et ne ménageait pas ses applaudissements.


  Son autre victime se remettait péniblement du choc, gémissant de douleur en se roulant sur le sol. Celui qui venait de se faire fracasser le visage fut projeté sur le mur de l’arène. À quelques mètres de la tache sanguinolente qu’avait laissée son camarade au début du combat.


  Impassible, le géant au crâne d’ivoire se dirigeait vers le troisième « doré », prêt à l’achever.


  — Je crois qu’on devrait peut-être intervenir, proposa Sherwood tout en évitant les coups que lui envoyait Red Owens. Si on laisse tuer le dernier de ces gaziers, on ne saura jamais s’ils faisaient partie de l’UMI ou non…


  — Tu as raison, Andy ! convint le pacha du Maraudeur. On y va.


  Tandis que Chuck Nilson simulait un K.‑O., les deux hommes se dirigèrent vers les combattants.


  — Dis donc, le gros, si tu venais plutôt voir par ici ! cria Sherwood.


  Le « gros » tourna une paire d’yeux vides vers celui qui venait de l’apostropher, et poussa ensuite un grognement sorti des tréfonds de son torse d’aurochs.


  Sherwood se planta face à lui, et, d’un geste fulgurant, lui envoya son poing en pleine poitrine. D’habitude, ce genre de coup terrassait ses adversaires. Vingt ans de bagarres dans toutes les conditions possibles, ça vous forme un pugiliste.


  Quand il sentit les phalanges de Sherwood lui percuter la poitrine, le « rasé » se mit à rire. À gorge déployée. Aussitôt, Owens vint à la rescousse, administrant à son adversaire un deuxième coup dans l’aine. Le monstre de chair se mit à rire plus fort encore.


  Défaite sur toute la ligne.


  Blade et Baker arrivèrent immédiatement à la rescousse, mais pas assez tôt pour empêcher le colosse de cogner, l’un contre l’autre, les têtes d’Owens et Sherwood, qui s’effondrèrent sur le sable de l’arène.


  — Là, ça devient sérieux, pronostiqua Blade.


  — Oui, répondit son ami. La boule de billard m’a l’air décidée à bouffer du lion !


  — Que fait-on ?


  — On improvise, répondit Baker.


  Puis, se tournant vers le géant :


  — Allez, viens voir par ici si tu es un homme !


  Le « rasé » grogna une fois encore, se précipitant vers eux à grandes enjambées. Ses poings moulinaient l’air, tentant de fracasser les têtes de Blade et Baker. Ceux-ci se contentaient d’esquiver. Il s’agissait d’épuiser la bête…


  Au bout de trois tours de piste, elle commençait effectivement à avoir le souffle court. Tout d’un coup, Blade s’arrêta sur place, ne laissant pas au « rasé » le temps de reprendre contenance. Ce dernier s’élança vers ce qu’il croyait être une proie facile. Blade fit un pas de côté et la main du géant ne trouva que le vide en face d’elle. D’un coup de pied administré dans le séant du monstre, Baker l’envoya ensuite heurter le mur.


  Il se releva tout de suite, comme s’il n’avait rien senti. La peau de son front, éclatée, laissait couler une fontaine de sang sur son visage borné. Cerné par Blade et Baker, il ne savait de quel côté se tourner. Il se jeta donc vers Blade, le plus proche, qui esquiva l’attaque, une fois de plus. Le « rasé » ressemblait maintenant à un taureau en furie.


  C’était au tour de Baker de tenter sa chance.


  Ce n’était pas avec la force qu’ils triompheraient de leur adversaire. Il fallait donc emprunter des chemins de traverse.


  — Alors, tu y vas…, lança-t-il au colosse.


  Du haut de ses gradins, la foule ne savait si elle devait huer ou applaudir tant le spectacle lui semblait étrange.


  Le « rasé » risqua un nouveau coup à réduire un immeuble en miettes. Baker vit arriver les cinq doigts repliés directement dans son visage. Ou il réagissait, ou c’était la mort certaine. Il se déplaça d’un pas sur le côté, laissa passer la meurtrière boule d’os et de chair, et saisit le poignet de son adversaire. En bon expert des arts martiaux, Baker employa la force de son adversaire et lui retourna le bras dans le dos, mettant à rude épreuve les articulations. Prise terrible, à en juger par les gémissements poussés par le colosse.


  — Je fais quoi maintenant ? J’appuie encore un peu et je te brise l’épaule. Ensuite, je n’aurais plus qu’à te tuer. Écoute la foule qui réclame ta mort, tous ces nantis qui ne pensent plus qu’à se déchirer les ultimes lambeaux de chair subsistant sur ta saloperie de squelette ! Alors, mon gros, on fait quoi ?


  — Pitié ! murmura la montagne de muscles. Épargnez-moi et je ferais tout ce que vous voudrez…


  — Quel est ton nom ? demanda Baker.


  — Handke ! répondit l’autre.


  — Alors, s’écria William Baker à l’adresse de la foule hurlante. Dois-je laisser vivre Handke ou le faire mourir ?


  — La mort ! La mort ! éructa l’assistance. Qu’il meure.


  Les notables d’Angstromax calculaient déjà à quel prix ils pourraient marchander la chair du gladiateur.


  — Cet homme vivra, répondit Baker.


  À peine eut-il fini sa phrase que le molosse vint embrasser les pieds de Baker, suppliant :


  — Je te dois une vie maintenant. Tu peux me considérer comme ton esclave. Que puis-je faire ?


  — Rien pour l’instant, répondit Baker tout en lui flattant la nuque.


  La foule voulait du sang, à en croire les invectives qu’elle lançait du haut des gradins. De son côté, Blade jaugeait ce qu’il restait du champ de bataille.


  Chuck Nilson faisait mine de reprendre connaissance. Ses blessures, suite à l’attentat de l’astroport, s’étaient rouvertes et un peu de sang coulait sur son visage, accréditant la thèse du combat. Le survivant du trio d’acrobates se releva. À quelques mètres d’eux, le « serpent » gémissait sans bouger.


  Du haut de sa tribune, le gouverneur fulminait. Il restait encore un rescapé de l’UMI. Pourquoi l’équipage du Maraudeur n’en finissait-il pas avec lui une fois pour toutes ? Pareillement, Jalab Abbat ne tenait plus en place. Quid du marché passé avec Nilson, Owens et Sherwood ? Rien ne serait possible tant que les survivants ne se seraient pas entre-tués, mais il voyait mal les cinq amis en venir aux mains pour son seul plaisir…


  La foule, elle, était également dans l’expectative, attendant qu’il ne reste plus qu’un seul homme valide sur la piste. Les gardes, enfin, attendaient que le combat reprenne, ou que l’ordre de tirer retentisse, prêts à appuyer sur la queue de détente de leurs armes.


  — Ronny, il y a quelque chose dont j’aimerais bien être sûr…


  — Quoi donc ? répondit Blade.


  — Ça.


  Baker s’approcha du corps du « serpent » et d’un geste sec ôta son masque d’écailles, découvrant le visage d’Uranie Lox…


  *
* *


  Ne voyant pas les combats reprendre, la foule hurlait de plus belle. Herman Lox qui, grâce à ses jumelles, venait de voir le visage de sa fille, sentit une vilaine sueur lui couler le long du dos. Le Guide milicien, lui non plus, ne savait plus ce qu’il devait faire. Impossible de faire cesser les jeux, le peuple ne l’admettrait pas.


  Les cinq hommes du Maraudeur faisaient cercle sur le sable de l’arène. Uranie était toujours inanimée, le « rasé », éperdu de reconnaissance, attendait que son nouveau maître lui donne un ordre à exécuter. Le dernier « acrobate » s’était relevé et oscillait, secouant sa tête comme pour remettre ses idées en place. Son regard, embué de sang et de poussière, n’arrivait pas à distinguer ce qui se passait sur l’arène, mais il lui restait encore assez de conscience pour voir que rien n’avait l’air de se passer comme à l’accoutumée. Il lui restait pourtant une mission à accomplir. Ses frères venaient de mourir, il leur devait d’achever le travail commencé.


  Uranie Lox reprenait conscience au même moment. Elle voulut se remettre sur ses jambes, mais son état le lui interdisait, elle avait subi un rude choc. Épuisée par cet effort, elle perdit à nouveau connaissance, ayant juste la force de chuchoter à Blade et Baker :


  — Sauvez mon père, je vous en supplie, il en va du sort de Hertzvane…


  Ronny Blade s’approcha de Handke et lui chuchota à l’oreille quelques phrases que seul le colosse entendit, puis il se recula précipitamment et hurla à l’intention de la foule :


  — Le combat continue !


  Plus personne ne comprenait rien à ce qui s’était passé et à ce qui allait se passer ensuite, mais la foule fut ravie de la reprise de la boucherie.


  Blade avertit Red Owens le premier :


  — Laisse-toi empoigner par Handke, il va nous faire sortir de ce guêpier. Transmets le message à Chuck et à Andy.


  Puis, il s’accola à William Baker pour lui expliquer à son tour :


  — On va savoir si les muscles de cette brute ne sont pas uniquement dus à la gonflette ! Laisse-toi faire par lui.


  Baker devina la façon dont Blade comptait les faire tous sortir de l’arène. Il jugea toutefois l’idée totalement cinglée. Mais y en avait-il une autre, sinon les pieds devant ?


  Handke se rua d’abord sur Blade, lui attrapa les chevilles et, sans difficulté apparente, le souleva comme un fétu avant de commencer à tourner sur lui-même comme une toupie… Lorsqu’il eut pris assez de vitesse, il le lâcha dans les airs. Transformé en homme-canon, Blade s’envola dans les airs, au-dessus de la palissade de verre qui séparait les gradins de l’arène. Il retomba au milieu de la foule, sur une grosse dame qui poussa un cri de frayeur, mais qui permit à Blade de se recevoir sans trop de dommages en amortissant sa chute.


  La tête lui tournait un peu et il resta un instant à genoux, le temps que tout arrête de tourner autour de lui. Un garde se précipita jusqu’à lui pour l’avertir :


  — Je vais te faire rentrer dans l’arène, suis-moi.


  — D’accord, fit Blade.


  Et ce fut à ce moment-là qu’Andy Sherwood arriva par le même chemin que Blade et atterrit directement sur les épaules du garde qui s’écroula sous le choc.


  Blade se rua sur l’arme que le garde avait à la ceinture et la récupéra à temps pour en braquer le canon sur les deux gardes qui accouraient vers eux. Il tira deux fois, faisant mouche à chaque fois, tandis que, dans l’arène, Handke expédiait un troisième « colis », en l’occurrence William Baker.


  *
* *


  Jalab Abbat comprit en voyant « s’envoler » William Baker la manœuvre d’évasion qu’avait mise au point Ronny Blade. Aussitôt, il donna l’ordre d’abattre Handke, mais le garde auquel il s’adressa lui fit remarquer :


  — C’est impossible, Guide milicien… Les règles du « Total Challenge » interdisent que nous intervenions au cours d’un combat.


  — Mais ils ne combattent plus ! s’écria le Guide milicien… Vous voyez bien qu’ils ne combattent plus, ils s’évadent !


  — Je vais donner les ordres pour qu’ils soient abattus, mais seulement les combattants qui ont quitté l’arène !


  Après William Baker, ce fut au tour de Red Owens de rejoindre Blade et Sherwood… Ces derniers avaient récupéré les armes des gardes abattus et ripostaient aux tirs déclenchés par une poignée de gardes complètement dépassés par la situation.


  Autour des combattants, la foule, paniquée, tentait de quitter les gradins par les sorties de secours, ajoutant à la confusion par ses cris, les morts se multipliaient – car si Blade et ses compagnons prenaient garde de ne pas leur tirer dessus –, ceux-ci faisaient feu sans la moindre retenue… Ils furent d’ailleurs brusquement balayés par un mouvement de foule. Bousculés, piétinés, étouffés, ils durent rapidement « oublier » leurs adversaires pour ne se préoccuper que de leur propre survie.


  Un autre événement ajouta à la confusion : à l’autre extrémité des arènes, une bombe venait d’exploser.


  Après Red Owens, ce fut le tour de Chuck Nilson « d’atterrir » aux côtés de ses compagnons. Dans l’arène, hormis le géant rasé, il ne restait plus qu’Uranie Lox, toujours inconsciente, et le survivant du trio des « dorés » qui se tenait prudemment à l’écart de Handke, totalement ahuri de ce qui se passait, ne sachant rien de l’accord passé entre le colosse et Blade… et n’arrivant pas encore à réaliser qu’il assistait à une évasion quelque peu originale.


  Le colosse au crâne rasé souleva le corps inanimé d’Uranie Lox et le fit à son tour tournoyer dans les airs avant de le lâcher en direction de Blade, de Baker et de ses compagnons…


  Ceux-ci, débarrassés du danger immédiat des gardes grâce à la panique qui s’était emparée des spectateurs, furent à la réception afin que la fille du gouverneur Herman Lox ne se brise pas les os sur les gradins.


  — Et maintenant ? interrogea Red Owens.


  — On file !


  — Plus facile à dire qu’à faire ! fit remarquer Chuck Nilson.


  Il montra la foule qui se pressait autour des issues. Cris, corps piétinés et bagarres insensées entre personnes folles de terreur irraisonnée…


  — Eux qui se délectaient des combats de boucherie dans l’arène, ils sont servis, murmura Red Owens. Ils en ont pour leur argent, aujourd’hui…


  — Et ils vont pouvoir en récupérer de la bidoche, après ça, grogna Sherwood, écœuré.


  Dans l’arène, ne restaient face à face que Handke et le « doré ». Ce dernier n’avait aucune chance contre le colosse, il le savait et se tenait désespérément à l’écart du « crâne rasé » qui cherchait à l’approcher, non pour le tuer, mais pour lui offrir de s’échapper de l’arène, à son tour.


  — Suivez-moi ! lança brusquement Baker à ses compagnons.


  Les spectateurs, cherchant à quitter les gradins, s’agglutinaient devant les portes. Ils avaient ainsi dégagé les premiers rangs des gradins et c’est sans difficulté que la petite troupe se dirigea vers la tribune où se tenait quelques instants plus tôt le gouverneur Herman Lox.


  Andy Sherwood et Chuck Nilson portaient Uranie Lox, toujours inanimée, Red Owens fermait la marche, tandis que Blade et Baker avançaient en tête, prêts à ouvrir le feu sur le premier garde qui pointerait son nez.


  Ils arrivèrent sans encombre à la tribune du gouverneur et découvrirent la porte par laquelle celui-ci était parti. Elle était bien évidemment fermée. Un tir de pistolaser fit exploser le système électronique et le battant coulissa.


  — Et la grande brute ? rappela Red Owens.


  Croyant sa dernière heure venue, le « doré » s’était élancé contre le géant au crâne rasé dans une tentative désespérée et celui-ci n’avait eu d’autre possibilité que de l’assommer d’un formidable coup de poing qui lui avait broyé la mâchoire.


  Depuis, il était seul au milieu de l’arène. Et il s’apercevait, dépité, que plus personne ne se préoccupait plus de lui. Finalement, il alla s’asseoir au pied de la muraille. À l’ombre.


  — On ne peut rien faire pour lui, indiqua Blade. Que risque-t-il, au fond ? Sinon d’être déclaré grand vainqueur du « Total Challenge ».


  — Je doute que Jalab Abbat l’entende ainsi, soupira Baker, mais c’est vrai qu’on ne peut rien pour lui.


  Ils s’engouffrèrent dans le couloir qui s’ouvrait devant eux et ne tardèrent pas à arriver hors des arènes. Ils débouchèrent dans une petite rue discrète, loin de la grande avenue où convergeaient les blindés de la milice et les véhicules de secours.


  — Uranie revient à elle, alerta Sherwood.


  La fille du gouverneur, en effet, avait ouvert les yeux et tentait de se remettre debout mais, trop faible, dut y renoncer.


  — Reste dans mes bras, mignonne, la prévint Sherwood. Il vaut mieux que tu gardes tes esprits et que tu nous dises où on doit aller, maintenant.


  En quelques mots, Ronny Blade lui expliqua comment ils avaient tous quitté l’arène, la panique qui s’était emparée des spectateurs, l’attentat qui avait eu lieu…


  — Il ne faut pas que vous retourniez tout de suite au palais de mon père, dit-elle. C’est là que Jalab Abbat va aller vous chercher en premier.


  — Retournons au Maraudeur, proposa Red Owens.


  — Non, répondit la fille du gouverneur… Même si nous parvenions à éliminer les miliciens qui le gardent, nous ne pourrions pas décoller. Jalab Abbat s’est fait remettre les cristaux mémoriels du système de vol. Il a besoin de les faire étudier car il a en projet la construction de plusieurs vaisseaux spatiaux. Sans ces cristaux mémoriels, Le Maraudeur ne pourrait mettre le cap sur aucune planète de la Confédération et risquerait de se perdre dans l’infini de l’espace…


  — Tu as bien une idée sur un endroit où nous pourrions tout de même nous réfugier ? fit Baker.


  — Il nous faut quitter Angstromax et gagner la campagne. Lorsque les miliciens auront perdu notre trace, nous pourrons revenir.


  — Nous n’avons aucune chance d’échapper à la milice. Nous sommes à pied et démunis de tout.


  — Les miliciens de Jalab Abbat se risquent rarement hors de la ville. Les terroristes de l’UMI ont de nombreux partisans dans les campagnes.


  — Mais Jalab Abbat nous a semblé proche des thèses de l’UMI ! la contredit Sherwood.


  Uranie Lox s’insurgea :


  — Qu’est-ce que c’est que cette bêtise ? Jalab Abbat est un des plus virulents ennemis de l’UMI.


  — Il voulait tout de même faire assassiner votre père !


  — Cela ne veut pas dire pour cela qu’il est de mèche avec les terroristes. Jalab Abbat veut éliminer mon père pour prendre sa place. Rien de plus.




  CHAPITRE VII


  Uranie entraînait le groupe de fugitifs à travers les rues d’Angstromax en prenant soin d’éviter les grandes artères. À mesure qu’ils s’éloignaient des arènes, le son des sirènes des voitures de la milice et de celles des ambulances déclinait.


  — La périphérie de la ville est loin ? s’inquiéta Red Owens.


  — Non, répondit Uranie. À l’allure où nous marchons, nous devrions y être d’ici un quart d’heure.


  Elle avait parlé trop vite. Devant eux venait d’apparaître une douzaine de miliciens en armes. Immédiatement, le groupe tourna les talons et bifurqua dans une ruelle sombre, bousculant un couple de vieillards manifestement affolés par tant d’agitation.


  — Séparons-nous ! lança Uranie.


  Red Owens, Chuck Nilson et William Baker la suivirent dans le porche d’un immeuble de pierre et de verre, tandis que Ronny Blade et Andy Sherwood s’élançaient dans un escalier mécanique menant apparemment vers un parking où ils espéraient pouvoir se dissimuler.


  Derrière eux, les miliciens se scindèrent également en deux groupes.


  Blade et Sherwood ne savaient trop où se diriger. Un nouvel escalator les remonta à l’air libre. Quelques mètres plus loin, ils traversaient en courant un jardin public bondé d’enfants et d’adultes qui les regardèrent courir sans chercher à les arrêter…


  — Par là ! hurla Sherwood en bifurquant sur sa droite.


  Les deux hommes s’engouffrèrent dans un ascenseur. Blade enfonça le bouton du dix-septième étage, le plus élevé. À la seconde où les portes se fermaient, les miliciens lancés à leurs trousses ouvrirent le feu. En vain.


  — C’est qu’ils nous feraient la peau, ces sagouins-là ! hoqueta Sherwood.


  — Jalab Abbat a dû leur ordonner d’en finir avec nous. Dès lors que Red, Chuck et toi ne vous êtes pas acquittés de votre mission – à savoir liquider le gouverneur Herman Lox –, vous deveniez des témoins compromettants pour lui.


  — Et tu crois que nous pourrons compter sur la protection du gouverneur ?


  — Même s’il nous l’offrait, je ne suis pas certain qu’ils soit en mesure de s’opposer au Guide milicien. N’oublie pas que c’est dans son palais que celui-ci a procédé à notre arrestation… et en quittant les arènes, Uranie a tout de suite songé à se réfugier dans les campagnes, pas auprès de son père.


  — Tu veux que je te dise, Ron ?


  — Dis toujours ?


  — On est dans la m… !


  L’ascenseur arrivait à destination.


  *
* *


  Si Blade et Sherwood s’étaient momentanément mis à l’abri de leurs poursuivants en prenant un ascenseur, Uranie et ses compagnons n’avaient eu d’autre choix que de grimper à pied les escaliers intérieurs de l’immeuble où ils s’étaient engouffrés et de tenir à distance les miliciens avec quelques tirs de pistolaser… Baker abattit un policier, Chuck Nilson en blessa un deuxième et Uranie en mit un troisième hors de combat.


  Seulement, ils avaient atteint le palier du dernier étage et se trouvaient bel et bien pris au piège.


  — Les toits ? suggéra Baker.


  — C’est la seule issue, mais nous serons alors à la merci des hélicos-bulle de la milice.


  — Et si nous nous rendions ? suggéra Red Owens.


  Le visage d’Uranie Lox se ferma :


  — Je ne pense pas que ce soit la solution. Retomber à la merci de Jalab Abbat, c’est la mort à coup sûr.


  Baker s’étonna :


  — Je ne comprends tout de même pas que ton gouverneur de père n’ait pas autorité sur lui.


  — Officiellement, si ! dit-elle. Dans les faits, il en va autrement. Le Guide milicien a beau jeu de dire que les terroristes de l’UMI sont infiltrés partout et donc que tous les moyens sont bons pour en venir à bout. De plus, vous l’avez vu, mon père est malade. On attend de lui qu’il mette à la disposition des chercheurs les moyens de lutter contre la maladie qui ronge chaque habitant de Hertzvane, non qu’il s’oppose à sa propre police.


  Chuck Nilson eut une moue :


  — Je vous propose de chercher une issue le plus vite possible. Inutile de laisser les miliciens recevoir des renforts.


  Baker avisa un vasistas en hauteur et demanda à Red Owens de s’adosser au mur pour, selon la vieille méthode de la courte échelle, prendre appui sur ses mains d’abord, sur ses épaules ensuite, et atteindre ainsi la poignée du vasistas. Il eut du mal à la faire fonctionner, puis les battants s’ouvrirent en grinçant et un souffle d’air frais lui balaya le visage.


  Il réussit à se hisser à travers l’ouverture, à basculer le corps, la tête en avant, et à reprendre pied sur un bord de toit extrêmement glissant.


  Apparemment, aucun hélico-bulle n’était dans les parages. Il appela Uranie pour qu’elle le rejoigne… La fille du gouverneur de Hertzvane emprunta également les mains, puis les épaules de Red Owens…


  Chuck Nilson s’apprêtait à gagner les toits à son tour lorsqu’une explosion retentit à l’intérieur de l’immeuble. Red Owens et lui ne comprirent pas tout de suite de quoi il s’agissait, puis ils virent une fumée blanche et âcre monter depuis l’étage inférieur…


  — Des gaz ! hurla le commandant du Maraudeur… Vite, Chuck !


  Ce dernier s’élança, mais la fumée avait déjà gagné l’étage et l’effet des gaz était foudroyant.


  Red Owens et lui s’effondrèrent…


  *
* *


  — Où sommes-nous ? s’inquiéta Sherwood.


  Le dix-septième étage ne ressemblait à rien.


  Une fois sortis de l’ascenseur, Blade et son ami pensaient déboucher, soit dans un couloir, soit peut-être à l’air libre, sur une terrasse, quelconque… Au lieu de cela, ils se retrouvèrent sur une passerelle métallique, surplombant le vide… et comme il n’y avait guère de lumière, les deux amis avaient du mal à reconnaître quoi que ce soit.


  De plus, ils étaient assourdis par un ronflement désagréable de vieilles machines poussives.


  — Cela ressemble à une centrale électrique, émit Blade.


  Ils avançaient prudemment sur une passerelle d’apparence solide… Au fur et à mesure de leur progression, la faible luminosité se faisait changeante. Elle ne devenait ni plus forte, ni plus faible, mais semblait en perpétuel mouvement.


  — On dirait que c’est notre mouvement à tous les deux qui a créé cette lumière, suggéra Blade.


  — Tu veux dire que c’est comme si on serait à l’origine de la lumière par la chaleur de nos corps et les mouvements que nous faisons pour nous déplacer ?


  — Comme si on était, Andy… Oui, ce ne serait pas impossible.


  Il y eut un brusque sifflement ; Blade eut la prescience d’un danger et s’écria :


  — Attention !


  Il se baissa et sentit le souffle d’air d’un animal lui passant à ras du crâne. Dans le même temps, Sherwood poussa un cri, tout en plongeant en avant. Il n’avait pu éviter l’attaque et avait été touché à la tête.


  D’autres sifflements déchirèrent la pénombre et Blade, tout en se protégeant le crâne de son bras gauche replié, pressa la détente de son pistolaser en pointant le canon au-dessus de lui, sur ce qui ressemblait à un oiseau nocturne, ou une sorte de chauve-souris.


  La bête fut frappée en plein vol et émit un couinement avant de tomber à côté de Sherwood… D’autres « oiseaux » volaient autour d’eux, mais la mort de leur congénère semblait avoir calmé leurs velléités agressives.


  Profitant de cette brève accalmie, Blade ouvrit à nouveau le feu, couchant encore quelques volatiles au sol. Jugeant que la situation ne tournait pas à leur avantage, les survivants se dispersèrent en couinant furieusement…


  — Ça va, Andy ? demanda Ronny Sherwood qui s’était redressé sur ses genoux, une main sur le haut du crâne.


  — Qu’est-ce que c’était ? grogna-t-il.


  — Quelque chose qui ressemble à des chauves-souris.


  Blade ramassa la première bête qu’il avait abattue… Cela tenait à la fois de la chauve-souris, du vautour par le bec acéré et du rat par la queue longue, fine et rugueuse…


  — Fichons le camp d’ici, prévint Blade. Si ces bestioles reviennent en nombre, nous sommes trop à découvert pour espérer… Hé, tu as vu ça ?


  Le tir laser avait touché l’animal au milieu du corps ; de la blessure béante s’échappaient des lambeaux de chair et… de fins filaments métalliques !


  — Nom de Dieu ! jura Sherwood. Même les animaux sont électroniques, dans ce bled pourri !


  — Quel intérêt de greffer des circuits informatiques et des « puces » à des animaux ? s’interrogea Blade à haute voix… À moins que cela ait servi pour des expériences…


  — De toute façon, ne restons pas ici, estima Sherwood. Si on rebrousse chemin, on risque de retomber sur les miliciens, autant avancer…


  Ils reprirent donc leur progression sur la passerelle en guettant avec anxiété le retour des sifflements annonçant l’attaque des étranges animaux de Hertzvane…


  *
* *


  Par les toits, William Baker et Uranie Lox s’étaient rapidement éloignés de l’immeuble où ils étaient entrés avec leurs compagnons, désormais aux mains de la milice.


  — En tout cas, on ne voit pas d’hélicos-bulles dans le ciel, estima Baker.


  — Ils vont arriver, s’inquiéta Uranie. Il nous faut descendre des toits et quitter la ville où nous ne pourrons pas échapper à Jalab Abbat. Tôt ou tard, nous serons dénoncés.


  — Et une fois dans la campagne, qu’est-ce que nous ferons ? s’inquiéta Baker.


  — Nous tenterons de gagner un endroit où nous serons en sécurité.


  Uranie Lox n’en dit pas davantage et cela énerva Baker, qui s’apprêtait à l’interroger sur ce mystérieux refuge, mais la fille du gouverneur ouvrit soudain la porte qui donnait accès à une terrasse où ils venaient de prendre pied et pressait le bouton d’appel d’un ascenseur.


  — Les gaz qu’ont respirés tes amis ne sont pas mortels, indiqua-t-elle à Baker. On les utilise pour mater les forcenés. Ils vont dormir quelques heures.


  — Je croyais qu’il ne fallait pas se rendre à la milice sous peine d’être immédiatement exécutés.


  — C’est un risque. Jalab Abbat va peut-être faire éliminer tes compagnons… ou peut-être pas, s’il compte encore les utiliser pour se débarrasser de mon père.


  L’ascenseur arriva. Ils entrèrent dans la cabine et Uranie sélectionna le rez-de-chaussée.


  — Nous ne sommes plus loin de la périphérie. Si nous parvenons à atteindre un haras, nous pourrons récupérer des chevaux. Cela nous évitera d’avoir à marcher… Tu sais tenir en selle, Will ?


  Celui-ci fit la grimace :


  — Je commence à avoir un âge où je préfère d’autres moyens de transport.


  — Hélas, nous n’avons guère le choix. Suis-moi, nous allons passer par les bas-quartiers, même la milice n’ose pas s’y aventurer…


  *
* *


  Quand, au côté de la fille du gouverneur, William Baker pénétra dans les ruelles surplombées d’immeubles chancelants, il comprit pourquoi les meilleures troupes de Hertzvane répugnaient à venir se perdre dans ce dédale. Partout, ce n’étaient qu’estaminets borgnes et échoppes crasseuses. Sur les pavés gluants et noirâtres, se vautraient de vagues formes humaines vêtues de loques.


  — C’est là que viennent mourir ceux qui en sont au stade terminal de la maladie, expliqua Uranie. Ni mon père, ni Jalab Abbat ne sont parvenus à y faire régner un semblant d’ordre. À quoi bon, de toute façon, ceux qui échouent ici n’ont généralement plus longtemps à vivre.


  Au moment où elle finissait sa phrase, ils entendirent un cliquetis métallique sur le sol. Ce qui avait autrefois été un homme venait de rouler à leurs pieds, dans un bruit de rouage grippé et une odeur où se mêlaient caoutchouc et chair brûlés. Un ultime soubresaut, et la forme s’immobilisa.


  — Voici ce qui nous arrivera à tous un jour. La progression des circuits et des implants étouffe petit à petit le cœur, le cerveau, jusqu’à en éteindre la dernière étincelle de vie.


  — Et nous, demanda Baker, qu’est-ce qu’on risque à venir ici ?


  — Nous, pas grand-chose, à condition de ne pas trop se faire remarquer. Ceux qui ont peur, ce sont les miliciens. Normal, pour les gens qui viennent mourir ici, ce sont les symboles du régime qui les a réduits à cet état.


  — Dis-moi, tu étais beaucoup plus dithyrambique sur Le Maraudeur, quand tu nous vantais les mérites de l’électronique…


  — C’est vrai, mais j’avais peur qu’en vous disant la vérité vous fassiez demi-tour et refusiez ce transport. Je ne pouvais prendre ce risque, vous êtes notre dernière chance. Grâce à la cargaison que vous avez livrée, les ingénieurs de mon père sont en train de mettre au point le « vaccin » qui sauvera la population de Hertzvane.


  — Un secret sur lequel Jalab Abbat aimerait bien mettre la main, j’imagine, risqua William Baker. Celui qui s’en emparerait deviendrait, de fait, le maître incontesté de la planète…


  — Pourquoi crois-tu que le Guide milicien ait voulu faire assassiner mon père ? fit remarquer Uranie Lox.


  — Et à l’UMI, ils sont au courant ?


  — C’est pour cela qu’ils ont aussi dépêchés trois hommes dans les arènes afin de tuer mon père. Eux sont persuadés que le vaccin ne servira à rien. Bien au contraire, ils font courir le bruit qu’il ne fera qu’aggraver les choses. Leur stratégie est simple : n’étant pas contaminés, ils multiplient les coups de force contre le régime, sachant que le temps joue pour eux et qu’un jour, ils n’auront plus qu’à récupérer le pouvoir comme un fruit mûr.


  Plus ils avançaient, plus ils voyaient, autour d’eux, les corps s’amonceler. Amas de circuits, de filaments, d’os de métal d’où s’élevaient de terribles gémissements. Décidément, il ne faisait pas bon mourir sur cette planète.


  — Vite ! Dépêchons-nous, nous n’allons pas tarder à quitter la ville, avertit Uranie Lox.


  En effet, les maisons se faisaient plus rares et, au loin, on apercevait les premières traces de verdure. Pour un peu, Baker en aurait pleuré de joie. Ne restait plus maintenant qu’à prendre le large le plus vite possible et mettre un plan au point pour retrouver ses amis.


  Déjà, le jour se couchait sur la ville, l’enveloppant d’un halo mordoré.


  *
* *


  Avançant à tâtons dans l’obscurité, Ronny Blade et Andy Sherwood tentaient, vaille que vaille, de s’orienter dans le dédale de passerelles métalliques.


  — J’ai l’impression que nous ne sommes pas près de retrouver la sortie, pronostiqua Blade.


  — Tu l’as dit, m’est avis qu’on se rapprocherait même du cœur du bâtiment. On fait quoi ? On rebrousse chemin ?


  — À condition que tu aies encore envie de te frotter aux chauves-souris… Tant qu’à faire, autant continuer, on finira bien par trouver quelque chose.


  — Oui, mais quoi ? répondit Sherwood d’un ton inquiet.


  La passerelle sur laquelle ils marchaient précautionneusement allait en s’élargissant. À tel point qu’ils purent bientôt avancer à deux de front. Quelques mètres plus loin, ils s’aperçurent qu’elle était maintenant encadrée de deux garde-fous. Au loin, ils distinguèrent les premières marches d’un escalier qui s’élevait dans les hauteurs.


  Ils étaient au milieu d’un immense puits. Sous leurs pieds, le vide s’étendait à perte de vue.


  — C’est comme si nous étions dans un gigantesque silo… murmura Sherwood.


  — Le tout est d’en sortir ! soupira Blade.


  Ils s’engagèrent donc dans l’escalier qui s’élançait en colimaçon vers le haut de l’édifice. Ils y voyaient déjà mieux. Le bâtiment était fait d’une étrange matière translucide. Quelques centaines de marches plus loin, ils aperçurent une imposante plate-forme, d’où six autres passerelles partaient en étoile. Au bout de chacune d’entre elles, veillaient des hommes en armes. Aussitôt, ils se plaquèrent sur les marches de l’escalier, hors du champ de vision des gardiens.


  — Et maintenant, dit Sherwood, on n’a plus qu’à redescendre et trouver une autre issue !


  Ronny Blade allait pour répondre, quand ils entendirent le bruit sourd de pas qui montaient vers eux.


  Ils étaient pris en tenaille.


  *
* *


  Dissimulés à l’abri d’une futaie, William Baker et Uranie Lox s’approchaient en rampant de l’enclos où étaient enfermés une dizaine de chevaux. Cela faisait plus d’une heure qu’ils avaient quitté Angstromax et ils commençaient à sentir le poids de la fatigue accumulée.


  — Encore un petit effort, Uranie, encouragea Baker tout en prenant la main de la fille du gouverneur. Il ne nous reste plus qu’à « emprunter » deux chevaux et à prendre le large. Ensuite, nous pourrons nous reposer un peu.


  Elle répondit d’une voix engluée par la lassitude :


  — D’accord, je connais un endroit où dormir. Là, nous serons à l’abri jusqu’à demain matin.


  En prenant garde de ne pas effrayer les animaux, ils se glissèrent sous la clôture. Ils choisirent les deux plus belles bêtes : des pur-sang à la robe noire.


  — Et ceux-là, ils ont aussi eu droit à leur ration d’implants ? interrogea Baker.


  — Probablement, répondit Uranie. On dit que ça les rend plus résistants.


  — Fichue planète… Tiens, voilà de quoi monter de façon plus confortable, dit-il en désignant deux selles qui étaient suspendues à la porte de l’enclos.


  Aussi silencieusement qu’ils le purent, ils entraînèrent les pur-sang vers la sortie en leur flattant l’encolure.


  Par chance, ils ne protestèrent pas et se laissèrent guider, troublant à peine le profond sommeil du reste du haras.


  Il n’y avait plus qu’à les seller et à aller voir ailleurs si l’air y était plus clément. Ils enfourchèrent donc leurs montures, et partirent à bride abattue vers le nord.


  *
* *


  Le jour s’était levé depuis longtemps.


  Baker découvrait la nature luxuriante de Hertzvane. S’il n’y avait guère de richesses minières, la région qu’ils traversaient était éblouissante. Ils avaient d’abord suivi un sentier empierré, soigneusement entretenu, au milieu de champs de fleurs polychromes avant de rejoindre la nature sauvage. Peu de forêt, mais des bosquets, plantés çà et là dans la plaine, les branches de leurs arbres surchargées de gros fruits rouges.


  Les chevaux fourbus les contraignirent finalement à faire halte. Uranie les laissa aller s’abreuver à une rivière proche et vint vers son compagnon sans plus s’occuper d’eux.


  — Will…


  Sa main emprisonna la sienne, tandis qu’il s’inquiéta :


  — Les chevaux ?


  — Ils ne partiront pas.


  Il s’était allongé. Uranie se pencha sur lui et sa langue glissa sur ses lèvres avec gourmandise.


  Uranie vibra alors intensément…


  *
* *


  — On fait quoi ? demanda Andy Sherwood à Ronny Blade. On se rend tranquillement ou on vend notre peau au prix fort ?


  Ceux qui montaient l’escalier, et dont les pas se faisaient à chaque seconde plus sonores, ne laissèrent pas à Blade le temps de réfléchir davantage à cette cruciale question. En effet, cinq fusils mitrailleurs se braquèrent sur eux. À voir la mine de leurs propriétaires, négocier ne semblait pas être dans le domaine de l’envisageable. Aussi se laissèrent-ils prestement délester de leurs armes, mais brusquement, un des gardes dégaina une arme étrange au canon évasé. Il tira sans sommation sur les businessmen qui se retrouvèrent au milieu d’un nuage de gaz.


  Ils suffoquèrent avant de s’écrouler…


  *
* *


  William Baker était étendu sur un lit d’acier. Pieds et poings liés par des bracelets de cuir. Devant lui, un « chirurgien » tenait un plateau sur lequel étaient disposés divers éléments électroniques.


  — Grâce à la science du professeur Martignac, vous serez un autre homme à votre réveil, expliquait-il d’une voix sentencieuse.


  Le dirigeant de la B and B Co hurla à s’en faire exploser les cordes vocales.


  Il ouvrit les yeux et aperçut le visage d’Uranie Lox. Il porta immédiatement la main à sa poitrine. Tout avait l’air d’être en ordre. Ce n’était qu’un mauvais cauchemar. Il trouva soudain la vie plus belle.


  — Il faut repartir, Will. Jalab Abbat n’est pas un imbécile, il a dû organiser une battue. Ses hommes trouveront tôt ou tard les traces des chevaux que nous avons volés, et seront vite ici !


  Électrisé, Baker se leva d’un bond. Ils sautèrent à cheval et s’élancèrent, longeant l’orée d’une forêt. Uranie prétendait qu’ils allaient vers le nord, mais il n’avait aucun point de repère.


  Il demanda :


  — Où allons-nous exactement ?


  — Vers la mer. Elle se trouve derrière cette montagne.


  — Faudra-t-il la franchir ?


  — La contourner seulement, mais pour cela, nous serons forcés de traverser le territoire contrôlé par l’UMI…


  Au ton qu’elle employa, il comprit que le voyage ne se présentait pas sous les meilleurs augures.


  *
* *


  La pluie tombait en cascade, de plus en plus drue, les trempant jusqu’aux os. Cela faisait maintenant de longues heures qu’Uranie et William longeaient la chaîne montagneuse, dont la pierre était d’un noir de jais. La fille du gouverneur risqua un regard vers le ciel où s’amoncelaient encore les nuages gris sombre. Charmant paysage. Les chevaux s’enfonçaient jusqu’à mi-jarret dans la terre détrempée des marais cerclant la muraille rocheuse.


  Ils sentirent le lugubre sifflement du vent résonner en écho. L’averse redoublait de force, et ils devaient ployer les épaules sous les bourrasques qui jetaient sur eux de véritables tombereaux d’eau glaciale.


  — Je crois que la tempête est pour bientôt, pronostiqua Uranie en grelottant. Nous allons pouvoir nous abriter là-bas, Will, proposa-t-elle en lui montrant une cavité dans la montagne.


  Heureusement, elle était de taille suffisante pour qu’ils puissent y loger leurs chevaux.


  Le sol était à peu près sec. Épuisés, ils s’y allongèrent. En se tassant un peu, ils pourraient tous tenir, et même profiter de la chaleur des animaux.


  Dehors, l’orage venait d’éclater.


  Uranie contemplait l’horizon strié d’éclairs certes très esthétiques, mais qui les bloquait dans leur progression.


  — Le mauvais temps durera, prédit-elle. Ça me paraît risqué de ressortir dans ces conditions, sans compter que les marais vont se gonfler d’eau. Il sera bientôt impossible de s’y aventurer.


  Son compagnon eut un geste fataliste.


  — Nous n’y pouvons rien. Installons-nous pour la journée. Nous aviserons plus tard. De toute façon, si nous sommes bloqués, il y a de fortes chances pour que nos poursuivants le soient également…


  Uranie alla ramasser quelques branches avant de commencer à faire un foyer à l’aide de grosses pierres.


  Quelques minutes plus tard, une bonne odeur de feu de bois se répandit dans la grotte, jetant une lumière ocre sur la pierre et laissant entendre son joyeux concert de crépitements. Instinctivement, la fille du gouverneur vint se blottir contre l’épaule de Baker. Elle sortit de son sac quelques fruits qu’elle avait cueillis au cours de leur randonnée et lui en tendit une poignée. Ils mangèrent tous deux d’un bel appétit.


  Ce fut un bruit de pas qui les sortit de la douillette torpeur dans laquelle ils sombraient inexorablement. Aussitôt, Baker saisit son arme et se dressa sur ses sens en alerte…


  Lentement, sans faire de bruit, il se dirigea ensuite vers l’ouverture, embrassant le paysage du regard. À grand-peine, il distingua une forme qui se traînait dans les marais, de l’eau jusqu’à la ceinture. D’où il était, il ne pouvait distinguer son visage, mais la silhouette générale lui rappelait indubitablement quelque chose.


  Pas à pas, l’homme se rapprochait de la grotte. Handke !


  — Par ici, cria Baker. Nous sommes là !


  Le gladiateur tourna la tête vers lui, et croisa son regard. Le sien était encore éperdu de reconnaissance.


  — Maître, vous ici !


  — Eh oui, Handke ! répondit Baker d’un ton enjoué. Viens te réchauffer… Il doit même nous rester quelques fruits…


  Avidement, le monstre au crâne rasé engloutit la nourriture en mastiquant à grand bruit.


  — Maintenant, interrogea Uranie Lox, si tu nous disais comment tu es parvenu à nous suivre jusqu’ici ?


  — C’est simple, maîtresse. Quand nous nous sommes quittés dans l’arène, j’ai d’abord attendu, puis j’ai compris que vous ne pouviez pas venir me libérer, alors j’ai attendu que l’on ouvre l’accès au quartier des gladiateurs, j’ai tué un ou deux gardes et suis sorti. J’ai profité de l’émeute pour m’enfuir. De toute façon, mon frère mort, je ne voulais plus combattre.


  — Dommage, coupa Baker en riant, tu avais pourtant d’indéniables dispositions…


  — Et comment as-tu fait pour retrouver nos traces ? demanda la fille du gouverneur.


  — Je les ai suivies, madame. Avant de combattre dans l’arène, j’étais chasseur. C’est mon père qui m’a appris à pister une proie. Et l’idée de vous rejoindre m’est venue quand j’ai appris le vol des deux chevaux, dans l’enclos qui appartient à un de mes cousins. J’ai tout de suite deviné que c’était vous ou vos amis qui aviez commis ce vol.


  — Alors, quelles sont les nouvelles d’Angstromax ? interrogea Baker.


  — Ce qui s’est passé après votre fuite a été terrible. Le Guide milicien est devenu comme fou. Ses hommes ont tiré sur la foule… et il a même voulu faire arrêter votre père, maîtresse.


  — Qu’est-il devenu ? demanda Uranie, la voix étreinte par l’angoisse.


  — Grâce à sa garde personnelle, il a réussi à prendre la fuite. En représailles, Jalab Abbat a fait raser son château. À l’heure qu’il est, tout le monde ignore où il a pu se cacher. Le Guide milicien en a profité pour prendre le pouvoir et déclarer l’état d’urgence. Les miliciens quadrillent toutes les rues, le couvre-feu a été imposé.


  — Le peuple ne s’est pas révolté ? s’étonna Uranie.


  — Le peuple, mais quel peuple ? Un troupeau de veaux qui vient se réjouir du sang que je fais couler lors du « Total Challenge », qui ne rêve plus que de se faire implanter un peu de chair dans l’espoir que le cancer qui ronge tous les humains veuille bien reculer. Non, maîtresse, le peuple n’a pas bougé. D’autant plus que Jalab Abbat prétend qu’une attaque de l’UMI sur la ville est imminente.


  — Intéressant, nota Baker. Cela voudrait dire que l’UMI a abandonné le simple terrorisme pour une action de plus grande envergure. Si c’est exact, ces gens doivent être bien sûrs d’eux pour oser aller se frotter de front aux troupes d’élites du Guide milicien.


  — Maître, les gens en ville murmurent qu’ils auraient découvert un terrible secret de mort. Une espèce de géant qu’ils auraient tiré de son sommeil.


  — Tiens donc, souffla William Baker à voix basse. Une espèce de géant…


  Tout à coup, il s’exclama :


  — La statue ! Ça doit être la statue !


  — Mais quelle statue ? demanda la fille du gouverneur.


  — Celle qu’a découverte la mission du professeur Martignac et que votre père nous a montrée sur le film !


  — Impossible, les hommes de mon père la gardent nuit et jour. Quiconque tenterait de s’en approcher se ferait immédiatement abattre.


  — Alors, c’est qu’il y a autre chose…


  — Quoi donc ? interrogea-t-elle, incrédule.


  — Ou ton père, pour sauver son trône, a passé alliance avec l’UMI. Ou c’est lui qui le dirige depuis le début.


  — C’est stupide, répliqua Uranie Lox.


  *
* *


  Blade et Sherwood retrouvèrent leurs esprits en même temps. Ils étaient assis par terre, adossés contre un mur de métal, dans une pièce rectangulaire ne contenant rien… On aurait dit un cagibi exigu, éclairé par une lumière provenant d’une rampe lumineuse dans le plafond.


  — Où sommes-nous ? grommela Sherwood en se redressant, imité par son ami.


  — Je l’ignore, mais ce gaz anesthésiant est un des plus rapides que je connaisse.


  — En tout cas, il ne laisse pas de traces… Je me sens en pleine forme.


  Les deux compagnons n’eurent pas à s’interroger longtemps sur leur situation. Un battant coulissa dans l’un des murs et la silhouette massive du gouverneur apparut.


  — Dieu soit loué, mes amis, vous êtes en vie. Mes hommes vous ont endormis pour vous conduire jusqu’à moi.


  Et tout de suite, il demanda avec avidité et d’une voix inquiète :


  — Savez-vous où se trouve ma fille ?


  — Nous ignorons ce qu’elle est devenue, répondit Blade. Elle était avec William Baker, Chuck Nilson et Red Owens, quand nous avons dû nous séparer. J’espère qu’ils ont pu échapper aux miliciens.


  — S’ils ont été pris par Jalab Abbat, soyez sûrs que je ferai tout mon possible pour qu’ils puissent sortir sains et saufs de ses griffes. En attendant, suivez-moi, expliqua-t-il tout en enjoignant d’un geste à ses gardes de baisser leurs armes. J’ai quelque chose à vous montrer qui, je pense, vous intéressera.


  Herman Lox avait repris de sa superbe. Pourtant, les cernes sombres qui marquaient ses yeux, le teint de sa peau, devenu grisâtre, et ses traits, encore plus affaissés qu’à l’accoutumée, laissaient deviner la dureté des épreuves que le gouverneur de Hertzvane avait traversées.


  — L’heure est grave, mes amis.


  — Vous nous baptisez « amis », mais ça ne vous a pas empêché de nous faire jeter dans l’arène et de nous droguer tout à l’heure, fit remarquer Ronny Blade, acerbe.


  — J’en suis désolé, je n’avais guère le choix. D’ailleurs, vous n’étiez pas seuls, ma fille était là pour vous prêter main-forte…


  — On a vu ça. C’est elle qui a failli se faire tuer.


  — Je sais, mais elle tenait à venir avec vous. Et comme je n’ai jamais rien su lui refuser… Mais l’important est que vous soyez toujours en vie, n’est-ce pas ? J’ai tout de suite vu que vous étiez le genre d’homme à qui l’aventure ne saurait faire peur.


  — Ça, pour ce qui est de l’aventure, j’avoue que, cette fois encore, nous avons été largement servis, concéda Andy Sherwood en esquissant ce qui ressemblait de loin à un sourire.


  Le gouverneur leur tendit à chacun une main franche. Après avoir hésité quelques secondes, ils se décidèrent à la lui serrer.


  — Notre bon cœur nous perdra, Ronny, grimaça Sherwood.


  — Puisque nous sommes enfin réconciliés, expliqua Herman Lox, il y a quelques personnes que je souhaiterais vous présenter.


  — Qui donc ? demandèrent-t-ils en chœur.


  — Mes amis de l’UMI.


  *
* *


  — Nous ne pouvons plus nous permettre d’attendre, s’alarma Uranie Lox. Il nous faut absolument retourner à Angstromax et sauver mon père.


  — Pas de précipitation, la tempéra Baker. Ce n’est peut-être pas indispensable de se fourrer à nouveau dans le guêpier auquel nous venons tout juste d’échapper. D’un autre côté, rejoindre les partisans de l’UMI n’est pas forcément une bonne idée. Ils te connaissent et se feront probablement une joie de prendre en otage la fille du gouverneur. J’ai cru comprendre qu’il n’était pas très populaire chez eux…


  — C’est vrai, avoua-t-elle. Mais s’il est également exact qu’ils sont en train de prendre Angstromax d’assaut, nous pourrons plus facilement tirer parti du désordre… Handke, penses-tu que les partisans de l’UMI fassent réellement route sur la capitale ?


  — Oui, maîtresse. En vous pistant, j’ai repéré de nombreuses traces. Beaucoup d’hommes. Leurs pas se dirigeaient vers Angstromax.


  — Bon, c’est d’accord, admit Baker, il nous faut retourner à la capitale.


  — Une chance, remarqua la fille du gouverneur, la tempête a l’air de se calmer. À marche forcée, nous devrions y arriver demain matin.


  Dehors, un éclair zébra le ciel de plomb. Quelques secondes plus tard, le tonnerre faisait entendre son sinistre roulement, pendant que la pluie redoublait de violence.


  Uranie Lox ne manquait pas de talents. Mais celui de la météorologie n’en faisait manifestement pas partie.


  — Qu’importe, dit crânement Baker. Quand faut y aller, faut y aller.


  Ils se risquèrent donc à l’extérieur. Les chevaux hennissaient de peur. Baker prit sa compagne en croupe, pendant que Handke enfourchait l’autre monture.


  Déséquilibrés par le vent, transpercés par la pluie, leurs chevaux s’enfonçant dangereusement dans l’eau des marais, les membres du trio prirent le chemin d’Angstromax. Au loin, ils perçurent, masqué par la tempête, un grondement sourd. Ce n’était pas le tonnerre. Au loin, la bataille venait de commencer.


  Ils battirent les flancs de leurs montures afin d’accélérer le rythme.




  CHAPITRE VIII


  Marchant sur les pas de Herman Lox, Ronny Blade et Andy Sherwood pénétrèrent dans une pièce de forme circulaire, étonnamment basse de plafond, dont les murs étaient tapissés d’écrans, de câbles, de consoles et de toute la gamme des appareillages informatiques les plus divers. Trônant autour d’une table de verre – ronde, elle aussi – se tenaient trois hommes de haute stature, engoncés dans des combinaisons camouflées. Ils arboraient tous les trois la même chevelure blond pâle, surplombant des visages aux traits farouches et déterminés.


  — Mes amis, commença le gouverneur, laissez-moi vous présenter Farnek, Marphen et Adnan, respectivement numéros deux, trois et quatre, de l’UMI. Le gratin de l’organisation, si je puis me permettre.


  Les trois hommes se levèrent ensemble et serrèrent les mains de Blade et Sherwood, qui restaient, pour l’instant, sur une prudente réserve. Ronny demanda alors à Herman Lox :


  — J’aime bien comprendre et je sais compter. Qui est le numéro un ?


  — Vous l’avez devant vous, répondit le gouverneur d’un ton placide.


  Alors qu’il finissait ces mots, son visage se mit soudain à vibrer, comme s’il se reflétait dans une eau agitée. Ses traits mous commençaient à se durcir, son crâne pelé à se couvrir d’une blonde chevelure. Son corps, également, s’amincissait à vue d’œil, jusqu’à ressembler à celui d’un athlète. Blade et Sherwood n’en croyaient pas leurs yeux…


  — Je suis confus de devoir me prêter à cette comédie, mais je crois qu’autrement, vous auriez refusé de me croire… Asseyez-vous, et écoutez-moi maintenant. D’un commun accord avec mes trois camarades, j’ai décidé que vous aviez enfin droit à la vérité.


  Prodigieusement intrigués, les deux hommes du Maraudeur s’installèrent dans les chaises que le gouverneur leur présenta.


  — Messieurs, avant toute chose, sachez que le professeur Martignac n’est pas mort…


  — Si c’est vrai, il ne doit pas être jeune à l’heure qu’il est, persifla Sherwood.


  — C’est exact, il n’a plus vingt ans et j’en sais quelque chose, soupira Herman Lox. Je suis le professeur Martignac.


  Les deux amis s’attendaient à des révélations, mais ça !


  — En quelque sorte, c’est vous le responsable de toute cette catastrophe ?


  — Oui, convint leur interlocuteur. J’ai mille fois prié les Dieux qu’ils m’ôtent la vie. Ils ne l’ont pas voulu ainsi. Peut-être espéraient-ils que je vive suffisamment longtemps pour racheter mes erreurs. Oui, c’est vrai, je suis le seul et unique responsable. J’ai été fou. Les Anciens m’avaient fait jurer de détruire leurs prodigieux secrets, mais vous connaissez les scientifiques, ils sont tous apprentis sorciers dans l’âme. Ma seule excuse était de vouloir le bien du genre humain.


  — L’histoire de l’univers est pleine de ces bienfaiteurs qui se sont transformés en criminels parce qu’ils étaient aveuglés par leurs lubies, remarqua Blade.


  — Vous ne savez pas à quel point vous pouvez avoir raison, mes amis, continua le gouverneur. J’ai été tellement enivré de mon pouvoir et de mes connaissances qu’il me fut ensuite impossible de me dédire. Le même professeur Martignac qui avait promis le bonheur à son peuple ne pouvait pas lui expliquer qu’il s’était trompé et qu’il fallait revenir en arrière.


  — Donc, vous avez dû mourir, déduisit Sherwood.


  — Tout à fait. Remarquez, les secrets des Anciens n’avaient pas que du mauvais. Grâce à mes implants électroniques, il me fut facile de changer mon apparence comme je viens de le faire à l’instant devant vous. Parallèlement, j’ai contacté certains de mes anciens compagnons, entrés dans la dissidence. C’est moi qui les ai aidés à s’organiser. Bien sûr, seuls Farnek, Marphen et Adnan, les chefs, étaient dans le secret.


  — Même votre fille n’est pas au courant ? s’étonna Ronny Blade.


  — Même pas elle ! Dès sa naissance, elle était déjà « pré-circuitée ». Nous n’avons eu qu’à persuader qu’elle n’était que la fille du gouverneur d’Angstromax, la fille d’un vieil homme usé et lâche. Vous connaissez les femmes, messieurs, moins on leur en dit et mieux c’est !


  — On ne vous le fait pas dire, répondirent les deux amis en chœur.


  — Cela dit, j’aurais pu arriver plus rapidement à mes fins s’il n’y avait eu Jalab Abbat…


  — Il sait qui vous êtes en réalité ?


  — Je n’en suis pas sûr, mais ça ne m’étonnerait pas. Du temps où nous étions amis, à l’époque de notre arrivée sur Hertzvane, il était le meilleur de mes compagnons. Le plus doué, celui en qui j’avais placé tous mes espoirs. Seulement, la puissance lui a tourné la tête. À ma mort, il a pensé prendre le pouvoir. Mais, par testament, je l’avais légué à Herman Lox…


  — Et nous, dans toute cette affaire ?


  — Vous étiez indispensables. C’est grâce au matériel que vous avez apporté ici que nous allons pouvoir sauver cette planète.


  — Et le passager clandestin qui a manqué de faire sauter Le Maraudeur ?


  — Un homme de Jalab Abbat. À votre arrivée au spaciodrome, nous vous avions envoyé quatre membres de l’UMI. Malheureusement, ils ont été interceptés par les miliciens. Ensuite, Jalab Abbat a tout fait pour vous manipuler…


  — Vous aussi ! remarqua Sherwood.


  — Exact, répondit le gouverneur d’un ton gêné. Mais je ne savais si je pouvais vous faire entièrement confiance, c’est pour cela que je vous ai envoyé ma fille, afin qu’elle puisse vous jauger.


  — Et maintenant, demandèrent Blade et Sherwood, où sommes-nous, pour commencer ?


  — Dans le vaisseau spatial des Anciens. Cette immense statue dont je vous ai montré des images dans mon palais !


  — Une statue ? répéta Sherwood, incrédule.


  — Une statue, parfaitement, poursuivit Herman Lox. Qui est actuellement « en marche » sur Angstromax. À l’heure qu’il est, toutes les troupes de l’UMI font route vers la capitale. Nous sommes en quelque sorte leur vaisseau amiral.


  *
* *


  Ce fut le cheval du gladiateur qui, le premier, s’effondra, épuisé.


  — C’était à prévoir, ragea William Baker, dont la monture commençait, elle aussi, à montrer des signes inquiétants de fatigue.


  — Ce n’est pas dramatique, les rassura Uranie. Au train où nous avons avancé, nous ne sommes plus loin d’Angstromax.


  — Taisez-vous, coupa soudain Baker… et écoutez !


  Il s’allongea et plaqua son oreille au sol.


  — C’est comme un grondement. Il doit y avoir des milliers d’hommes en marche dans les parages. Attendez, il y a encore d’autres bruits…


  Ses compagnons retenaient leur souffle.


  — C’est bizarre, on dirait que la terre est régulièrement ébranlée, comme si…


  — … comme si une statue haute comme un immeuble de quarante étages était en marche ?


  — Ça pourrait être ça, convint William Baker. Mais d’ici, on ne voit rien. Il faudrait monter sur les hauteurs.


  En effet, le trio se trouvait dans une vallée encaissée, et leur champ de vision se résumait à deux murailles de pierres orangées. Heureusement, l’orage connaissait une brève accalmie. Pour combien de temps encore ?


  — Là ! s’écria Handke en désignant un éboulement conduisant à une rigole naturelle taillée dans la roche. Si on escalade par ici, on pourra peut-être y voir plus clair.


  — Il a raison, intervint la fille du gouverneur. Allons-y !


  Les mâchoires du deuxième cheval étaient engluées d’une bave mousseuse. Il ne fallait pas être grand sorcier pour comprendre qu’il n’irait pas plus loin et qu’il fallait désormais poursuivre leur route à pied.


  Heureusement, ils étaient tous les trois des sportifs accomplis et il ne leur fallut guère plus de quelques minutes pour parvenir au faîte de la barrière rocheuse. Au loin s’étendait une immense plaine et, à l’horizon, ils distinguaient les bas-quartiers d’Angstromax. À perte de vue, ils voyaient également de longues traînées noires, qui semblaient être en mouvement.


  — Ce sont les armées de l’UMI, dit Baker. Tu avais raison, Handke, elles se dirigent vers la capitale.


  Soudain, émergeant d’une colline derrière laquelle elle était dissimulée, une immense statue se découpa sur le ciel encombré de nuages. Une statue qui marchait à pas lents et majestueux, laissant, à chacun de ses pas, des empreintes qui auraient pu servir de fondations à une demeure de maître.


  Plus loin encore, disposées en arc de cercle devant les premières murailles d’Angstromax, ils aperçurent d’autres taches sombres en mouvement.


  — Les miliciens ! s’exclama Uranie Lox. Ça n’est pas possible ! Il nous faut nous rendre là-bas au plus vite, mon père doit avoir besoin de moi !


  — Et on fait comment, mignonne ? On s’envole ?


  — Le maître a raison, confirma Handke. Nous n’avons plus de chevaux et il nous faudrait au moins une demi-journée pour arriver à la ville.


  — Si seulement on avait un hélico-bulle, se désespéra la fille du gouverneur.


  Un sifflement strident l’interrompit. Ils levèrent tous trois la tête, et virent, sortant des nuages, un hélico-bulle.


  — Ça alors, il y a vraiment un dieu pour les chipies, lança Blade d’un ton joyeux.


  — Ami ou ennemi ? s’inquiéta aussitôt le colosse au crâne rasé.


  — À mon avis, on ne va pas tarder à le savoir, mon vieux. De toute façon, il est trop tard pour rebrousser chemin. Nos armes ne seront d’aucune utilité contre cet engin. Nous faisons de bien belles cibles et je ne vois pas d’endroit où nous pourrions nous dissimuler. Il ne nous reste plus qu’à attendre de savoir ce qu’ils nous veulent.


  L’hélico-bulle se rapprochait à toute vitesse. Parvenu au-dessus du trio, l’une de ses portes s’ouvrit sur une silhouette qu’ils connaissaient bien.


  — Ronny ! sursauta Baker, visiblement soulagé… Ça alors, je n’ai jamais été aussi content de te voir. D’où sors-tu ?


  — De la statue. Notre scanner cherchait les ondes émises par le corps d’Uranie. Ça n’a pas été facile car vous étiez trop loin, mais nous avons fini par les capter. Ce cher Herman a aussitôt mis cet appareil à ma disposition, et me voilà. Je vous envoie une échelle ! Dépêchez-vous de grimper, il serait quand même dommage que vous loupiez la belle bagarre qui s’annonce !


  Baker se retourna vers Uranie et sur Handke :


  — Les amis, vous vous demandiez comment nous allions faire pour participer au baroud, Ron nous apporte la solution sur un plateau.


  Et, brandissant le poing vers le ciel tout en saisissant l’échelle métallique que leur envoyait Ronny Blade, il menaça :


  — Quant à toi, Jalab, sache que je tiens à t’arracher ta maudite barbe en personne !


  *
* *


  Dans la plaine, les troupes du guide milicien s’étaient déployées comme le leur avait ordonné leur chef, c’est-à-dire par lignes successives, les premières étant chargées d’encaisser les premiers chocs, les suivantes tenues, elles, de venir en renfort et d’en finir avec les hommes de l’UMI qui se seraient épuisés à venir à bout des avant-postes. Prête à décoller, se tenait également une escadrille d’hélicos-bulles, escortée d’une vingtaine de chasseurs légers.


  Pour le Guide milicien, qui surveillait les opérations du dernier étage de l’une des plus hautes tours d’Angstromax, la partie était quasiment jouée d’avance : les va-nu-pieds de l’UMI, même rompus aux rigueurs des jungles et des marais, ne pouvaient faire le poids face à ses troupes d’élite surentraînées.


  Il s’apprêtait à faire part de son optimisme à son état-major, quand une terrible vibration ébranla l’édifice jusque dans ses fondations. Il saisit immédiatement une paire de jumelles et les pointa vers l’horizon.


  Les vibrations continuaient de plus belle, faisant trembler à chaque fois vitres et murs. Ce qu’il vit le glaça d’épouvante.


  — La statue des Anciens ! s’écria-t-il. Elle est de retour !


  — Ce n’est tout de même pas un amas de ferraille qui mettra en échec les meilleures unités de la milice, protesta Jason n’Khar, son second.


  — Tu as raison ! reconnut Jalab Abbat. Que l’on fasse décoller les hélicos-bulles à l’instant, et qu’ils concentrent leurs tirs sur ce maudit géant ! Quant à nos troupes, elles devront se passer de soutien aérien. Dussent-elles en découdre au corps à corps et à l’arme blanche !


  Il saisit ensuite un micro qui trônait sur un immense pupitre d’où il pouvait surveiller, par écrans interposés, toutes les troupes qu’il n’allait pas tarder à jeter dans la bataille.


  — Ordre à toutes les unités aériennes… je répète : ordre à toutes les unités aériennes… de décoller sans plus attendre et d’abattre le colosse.


  Il n’attendit pas la réponse, certain d’être obéi au doigt et à l’œil, et changea de fréquence.


  Deux secondes plus tard, il avait la communication avec l’officier milicien chargé de mener l’attaque au sol.


  — Commandant Thitault, Angstromax compte sur vous et vos hommes pour gagner la mère des batailles. Toute la population n’attend plus qu’une chose : que vous détruisiez une fois pour toutes les terroristes de l’UMI qui menacent la civilisation que nous avons tous l’honneur de défendre.


  Il s’abstint bien sûr de rappeler au commandant Thitault que le bon peuple d’Angstromax était consigné chez lui, avec interdiction de sortir dans la rue sous peine d’être abattu sans sommation. Une voix lui répondit aussitôt :


  — À vos ordres, Guide milicien. Nous nous battrons jusqu’au dernier homme et nous vous rapporterons les têtes de tous les chefs de l’UMI.


  L’enthousiasme du commandant Thitault tenait surtout à sa dépendance : il savait qu’en l’état avancé de la maladie qui le rongeait, seule la chair saine que lui octroyait son chef, Jalab Abbat, lui permettait de faire reculer l’inexorable échéance. Il s’abstint évidemment de faire état de cette réflexion, raccrocha le combiné de son téléphone de campagne et sortit de l’abri précaire que lui offrait une casemate construite à la va-vite.


  Devant lui, presque à portée de fusil d’assaut, il voyait les troupes de l’UMI avancer en rangs serrés. Saisissant le bip qui le reliait avec tous les chefs d’unité, il ordonna :


  — Les premières vagues d’assaut vont arriver. Vous devez tenir bon. Coûte que coûte !


  Au même moment, une déflagration le jeta au sol. À l’endroit où se trouvait auparavant son QG, il ne restait qu’un cratère fumant. Il l’avait échappé belle.


  D’autres tirs, venus des bases arrière de l’ennemi, commençaient déjà à creuser de cruelles saignées dans les rangs de ses hommes. La bataille qu’on lui avait assurée gagnée d’avance allait peut-être se révéler plus rude qu’il ne l’avait tout d’abord prévu. Et ce d’autant plus que, sa casemate réduite en miettes, tout contact avec le Guide milicien était désormais interrompu.


  *
* *


  — Bien vu ! En plein dans le mille, s’écria William Baker. Leur QG est réduit en miettes. Je ne savais pas qu’un simple hélico-bulle avait une telle puissance de feu.


  — Celui-ci a été un rien trafiqué, répondit Blade en riant. Notre ami Sherwood s’est chargé de la transformation. Un véritable exploit, le gouverneur lui-même n’en croyait pas ses yeux. Le problème, c’est que l’UMI n’a pas d’autre appareil…


  — Papa en avait pourtant d’autres, s’étonna Uranie Lox.


  — Oui, dans son château, expliqua Blade, mais ils ont tous été transformés en cendres quand Jalab Abbat l’a fait raser. Quant aux partisans de l’UMI, s’ils tiennent l’arrière-pays et sont capables d’aligner quelque dix mille hommes en armes, ils n’ont jamais pu constituer de forces aériennes. N’oublie pas que ce ne sont que des rebelles.


  — Et la statue ? demanda Baker. À quoi peut-elle servir dans la bataille ?


  — Pour l’instant, à faire peur aux miliciens. Mais le gouverneur n’a pas voulu nous en dire plus.


  — En somme, ricana Baker, nous voilà lancés dans un toboggan, sans savoir ce qu’il y a au bout !


  — Tu l’as dit, mon vieux Will. Mais je crois qu’à force d’avoir flirté avec la mort, on a dû finir par la dégoûter. Je ne crois pas qu’elle voudra encore de nous aujourd’hui !


  — Qu’elle t’entende, Ronny, qu’elle t’entende !


  — Bon, en attendant, on va faire un peu de nettoyage pour nos amis de l’UMI. Je vois là quelques batteries d’artillerie qui ne demandent qu’à cesser leurs tirs ! expliqua-t-il tout en mettant le cap sur les lignes miliciennes.


  De leur côté, les canons de l’UMI crachaient un feu meurtrier sur leurs ennemis. Lesquels tardaient visiblement à riposter.


  — C’est parti ! hurla Ronny Blade tout en descendant en piqué sur une batterie adverse.


  Les canonniers tentèrent de croiser leur tir sur l’hélico-bulle, mais, pris de court par cette attaque aérienne inattendue, leurs obus se perdirent alentour. Baker venait de prendre les commandes du canon atomique léger et réglait sa mire sur un énorme lance-missiles de vingt mètres de long. Il appuya sur un bouton rouge, et une gerbe blanche enveloppa la position ennemie…


  — Et une de moins !


  — Ne te réjouis pas trop, Will, et regarde plutôt ce que je vois.


  Baker ravala son sourire et crispa les mains sur les commandes de tir. Depuis la ville, une nuée d’hélicos-bulles et de chasseurs légers s’élançait vers eux.


  — On fait quoi ? demanda Uranie Lox, prise de panique. Ils vont nous abattre comme des lapins !


  — Pour une fois, je crois que tu n’as pas tort, mignonne, concéda Ronny Blade qui piquait une nouvelle fois vers le sol.


  L’aviation milicienne se scindait en deux. Une première partie se dirigeait vers la statue qui, suivie par les troupes de l’UMI, marchait au devant d’Angstromax. L’autre entama une manœuvre d’encerclement de leur appareil.


  — Il ne nous reste plus qu’une seule chose à faire, décida Blade. Voler au ras du sol, à travers les hommes de Jalab Abbat, en espérant que ses pilotes répugneront à tirer sur leur propre camp.


  — Tu es fou, on va tous y rester ! s’alarma la fille du gouverneur.


  — Ne vous en faites pas ! Et regardez plutôt de quoi sont capables de vieux baroudeurs des étoiles. Will, je prends les commandes, je compte sur toi pour arroser tout ce qui bouge.


  — À tes ordres, mon vieux ! Je te promets un beau carton.


  Les deux amis feignaient l’optimisme. La vérité était malheureusement tout autre ; ils se demandaient combien de minutes ils allaient pouvoir tenir vivants dans cette infernale souricière. Le premier tir de laser qui vint frôler la carcasse de leur hélico-bulle ne fit rien pour calmer leur appréhension. Pas plus que la dizaine d’appareils de la chasse milicienne qui se rapprocha tout à coup dangereusement.


  *
* *


  — Herman ! avertit Farnek. Ça y est, ce maudit Jalab Abbat nous envoie son aviation !


  Le gouverneur avait repris son apparence d’origine. Il s’efforçait de garder son calme, mais n’y parvenait pas tout à fait, tant il était étreint par l’angoisse depuis qu’il avait vu une partie de la chasse milicienne se rapprocher de l’hélico-bulle dans lequel se trouvait sa fille. Pour autant, il ne pouvait pas se permettre de détourner une partie de ses troupes pour sauver une seule personne. Fût-elle la chair de sa chair.


  — Je vais passer aux commandes, expliqua-t-il d’une voix éteinte.


  Il s’assit devant un immense pupitre et saisit les deux leviers qui permettaient d’animer la statue. La dernière fois qu’il s’était prêté à ce jeu, il était encore un jeune homme. Ça remontait à la lointaine époque où, lui, Théodore Martignac, avait découvert les secrets du vaisseau des Anciens.


  Il s’agissait maintenant de montrer qu’il était prêt à tout pour racheter ses erreurs passées, même s’il devait y laisser la vie. Déjà, les hélicos-bulles et les chasseurs légers se rapprochaient. D’une main lasse, il tira sur ses derniers cheveux. Son visage se détacha d’un seul coup, laissant apparaître une forêt de métal corrodé, où se mêlaient des lambeaux de chair d’aspect malsain.


  Sur le pupitre qui lui faisait face, il s’empara d’un câble multicolore au bout duquel se trouvaient deux plots de métal. Sans hésiter, il enfonça les fiches dans ce qui avait autrefois été une paire d’yeux.


  Il sentit la force de la statue monter en lui. Ce gigantesque corps de métal était désormais le sien. La terre qu’il foulait, le souffle des tuyères des chasseurs qui laissait des traînées bleutées sur sa carapace de titan étaient autant de sensations qu’il ressentait dans sa propre chair. Ou ce qu’il en restait.


  De part et d’autre, les canons avaient cessé de faire entendre leur mortelle mélodie. En effet, les fantassins étaient au contact, et il n’était question pour personne de tirer sur ses propres troupes.


  Le sort de la bataille était encore indécis. L’assaut des hommes de l’UMI, reconnaissables à leurs combinaisons camouflées, s’était heurté de plein fouet aux lignes miliciennes, qu’on distinguait de loin à leurs uniformes argentés. Paradoxalement, les « terroristes » se rendaient compte que les implants électroniques pouvaient parfois avoir du bon, rendant leurs propriétaires plus résistants à la fatigue et à la douleur.


  Pourtant, les avant-postes de Jalab Abbat donnaient maintenant de sérieux signes de faiblesse, ils étaient même débordés en de nombreux endroits. Les survivants allaient-ils être pris à revers ?


  De son poste de contrôle, Herman Lox suivait, angoissé, le déroulement des opérations, pressant le pas de la statue afin qu’elle ne tarde pas à arriver sur le champ de bataille.


  L’hélico-bulle de Blade et Baker, quant à lui, zigzaguait follement, cherchant à échapper à la fois aux tirs de ses poursuivants, et à ceux de l’infanterie milicienne. L’habileté de Blade faisait des merveilles, et son hélico-bulle n’avait, pour l’instant, essuyé aucun tir efficace. En revanche, à son canon léger, Baker n’était pas manchot, pilonnant une à une les batteries ennemies, taillant dans le vif de chacun des nids de résistance qui avait le malheur de passer dans sa ligne de mire.


  Blade allait pour s’en féliciter quand leur vaisseau se mit soudain à tanguer.


  — Ça y est, ils ont fini par nous avoir, hurla-t-il. Je vais essayer de pousser les déflecteurs au maximum.


  Uranie et Handke n’osaient parler. Eux aussi sentaient bien que l’hélico-bulle n’en avait plus pour longtemps.


  — Il nous faut absolument nous poser, avertit Blade. Je vais essayer de faire ça en douceur mais ne vous promets rien, il n’y a plus une seule commande qui réponde dans ce damné coucou !


  Comme pour confirmer son inquiétude, le manche qu’il tenait fermement entre ses mains se détacha du tableau de bord de l’appareil. À travers le cockpit, ils voyaient tous le sol se rapprocher à grande vitesse.


  Par chance, le terrain qui se dessinait devant eux était relativement plat. Avec un peu de chance, ils pourraient atterrir sans trop de dégâts.


  *
* *


  — Regardez ! L’appareil de ma fille va s’écraser ! hurla Herman Lox qui n’avait rien perdu de la scène.


  Farnek, Marphen et Adnan tournèrent la tête vers le numéro un de l’UMI, désespérés eux aussi de ne rien pouvoir tenter. Ils avaient d’ailleurs bien à faire, dirigeant les mouvements des hommes qui venaient de se jeter dans l’affrontement décisif qui déciderait de l’avenir de leur monde.


  Le gouverneur se concentra encore plus intensément. Il sentit vibrer la force de la statue en lui, et actionna l’un des deux leviers. Il venait d’apercevoir le groupe de quatre chasseurs légers qui venait à sa rencontre après avoir abattu l’hélico-bulle de ses amis.


  À la vitesse de l’éclair, le bras du titan se dressa devant les appareils miliciens. Le premier le percuta de plein fouet. Tout comme le second. Les autres ne durent leur salut qu’à la fulgurante capacité de réaction de leurs pilotes qui parvinrent, au terme d’une manœuvre d’une folle audace, à éviter le mur de métal qui venait de se dresser devant eux.


  Martignac-Lox fut si heureux du résultat de sa manœuvre qu’il ne vit même pas que le bras du colosse venait d’être sérieusement endommagé par cette double collision.


  *
* *


  Uranie Lox hurla de terreur au moment où l’hélico-bulle percutait le sol. Le choc fut terrible. Par miracle, Blade était parvenu, avant d’être définitivement lâché par ses commandes, à redresser son appareil, de telle sorte qu’il se présenta le nez légèrement en hauteur, ce qui eut l’avantage d’amortir l’atterrissage. Les trois hommes et la jeune femme s’agrippaient désormais à leurs fauteuils en attendant l’arrêt final.


  Il fallut quelques centaines de mètres pour que l’engin consente à mettre un terme à sa folle embardée en s’échouant contre un monticule de terre meuble. Sur leur trajectoire, les miliciens s’étaient prudemment écartés, aucun d’eux n’étant tenaillés par l’envie de finir broyés sous le fuselage de l’hélico-bulle en perdition.


  De leur côté, les chasseurs qui venaient de l’abattre et avaient échappé au bras tendu par la statue, ralentirent leur allure, espérant manifestement en finir avec cet appareil ennemi quand il se serait immobilisé pour de bon.


  *
* *


  La bataille faisait toujours rage. Les hommes de l’UMI, qui avaient tout d’abord pris le dessus, commençaient maintenant à céder le terrain conquis. En effet, malgré l’interruption des communications avec Jalab Abbat, les chefs miliciens étaient parvenus à faire reprendre l’initiative à leurs troupes.


  À bord de la statue, l’angoisse montait :


  — Il nous faut absolument contre-attaquer, prévint Farnek, ou nous courrons à la catastrophe.


  — Nous ne pouvons pas faire grand-chose, déplora Herman Lox. Jalab Abbat dispose d’une aviation et nous n’en avons pas. Voyez ce qu’il est advenu de notre seul appareil ! Je craignais d’en arriver là, mais je ne vois pas d’autre solution.


  — Que voulez-vous dire, Herman ? demanda Marphen.


  — Il nous faut entrer dans Angstromax, et rejoindre le mausolée où je suis censé être enterré. C’est là que se trouve le grand ordinateur chargé de gérer les implants de toute la population. C’est le cœur de la ville, et la source de tous nos malheurs.


  Sans attendre une réponse, le gouverneur dirigea le colosse vers la capitale, broyant sous ses pieds de géant les troupes ennemies qui concentraient maintenant leurs tirs sur le colosse de métal. Les effets d’une telle fusillade se faisaient sentir et, à chaque pas, les jambes de la statue étaient maintenant entamées de plus en plus profondément.


  Pourtant, le vaisseau des Anciens avançait toujours.


  *
* *


  — Regardez, Guide milicien, avertit Jason n’Khar. Le colosse se dirige vers nous.


  — J’ai peur de comprendre le projet de ce vieux fou, répondit Jalab Abbat. Il nous faut l’empêcher de se rendre au mausolée du professeur Martignac. Notre sort à tous en dépend !


  Déjà, le colosse avait franchi la ligne des combats, laissant les deux factions s’entre-tuer. L’UMI reprenait le dessus, taillant en pièces les miliciens. Ces derniers ressemblaient maintenant à de véritables machines. Les rayons destructeurs des fusils d’assaut et le tranchant des sabres lasers avaient entamé à la fois leurs uniformes argentés, mais également ce qu’il leur restait de chair sur le corps. Seuls demeuraient des fantômes de métal et de plastique animés par une volonté mécanique.


  Mais, au fur et à mesure que l’humanité perdait du terrain, la vie semblait s’enfuir de leur corps, comme l’air d’un pneu crevé. Leurs gestes se faisaient plus mous, leurs tirs moins précis, leur ardeur au combat plus paresseuse.


  Il fallut encore attendre une heure pour que le premier d’entre eux s’écroule. Sans qu’aucun coup ne lui ait été porté. Il fut bientôt rejoint par nombre de ses camarades. Devant un tel spectacle, les troupes de l’UMI redoublèrent d’audace, face à ce qui ressemblait de plus en plus à une armée de spectres.


  À son pupitre de commandes, Herman Lox s’était subitement voûté. Lui aussi sentait l’énergie vitale s’échapper de son organisme. Tout au plus eut-il la force de murmurer :


  — Je sens que les Anciens me parlent à nouveau. Ils se sont réveillés… Ils sont là, je les sens… Le colosse ne m’obéit plus, il se dirige tout seul vers le mausolée…


  Comme mue d’une vie propre, la statue quittait désormais les faubourgs d’Angstromax pour prendre le chemin du centre de la capitale. Bousculant maisons et immeubles sur son passage, détruisant, de ses pieds cyclopéens, voitures et bitume.


  Le gouverneur, effondré sur son pupitre, ne commandait plus rien. Tétanisés de terreur, ses trois lieutenants étaient impuissants. Ils virent sur les écrans de contrôle Jalab Abbat descendre de son hélico-bulle privé, et escalader, quatre à quatre, les marches de marbre menant au somptueux mausolée érigé en l’honneur du professeur Théodore Martignac.




  CHAPITRE IX


  Vivants ! Ils étaient tous les cinq vivants, Blade, Baker, Sherwood, Uranie, Handke, et à première vue, entiers… En revanche, la porte de leur hélico-bulle était faussée et elle refusa tout net de coulisser normalement lorsqu’ils tentèrent de sortir de la carcasse de l’appareil. Qu’à cela ne tienne, le gladiateur se fit un plaisir de faire une nouvelle démonstration de sa force, et il entreprit d’exploser à coups de pied le système de fermeture, avant de s’arc-bouter pour tirer le panneau coulissant qui finit par céder dans un effroyable bruit de ferraille martyrisée.


  Il pratiqua une ouverture d’un bon mètre carré, suffisant pour qu’il puisse lui-même s’extraire de l’hélico-bulle. Mais à peine eut-il mis le nez dehors qu’il dut se jeter à terre pour échapper à un tir de pistolaser.


  Une douzaine de miliciens encerclaient l’appareil et leur commandant somma le géant et ses compagnons :


  — Rendez-vous ! Vous aurez la vie sauve.


  C’était peu gentiment dit et probablement faux, à tel point que, pour toute réponse, les miliciens n’obtinrent qu’une volée de grenades tirées dans leur direction. Petits joyaux de la technique moderne, les grenades expédièrent dans l’au-delà six miliciens, en blessèrent trois et firent détaler, complètement paniqués, les autres.


  Un à un, Blade, Baker, Sherwood et Uranie quittèrent à leur tour l’épave.


  — Regardez la statue ! les alerta Baker. Elle se dirige vers la ville.


  — Rejoignons le centre ville, proposa Sherwood. M’est avis que c’est là que va se jouer le final.


  Les cinq amis prirent immédiatement le chemin de la capitale de Hertzvane. Leur appareil s’était fort heureusement écrasé à l’écart du gros de la bataille que se livraient toujours miliciens et partisans de l’UMI. Quant à l’aviation de Jalab Abbat, après avoir constaté que l’appareil rebelle qu’elle avait touché s’était posé en catastrophe et qu’il était cerné par une section de la milice, elle avait préféré reporter tous ses efforts contre les troupes d’Herman Lox.


  C’est ainsi que le groupe mené par Blade et Baker chemina sans trop de problèmes jusqu’à la périphérie de la cité. Une fois les premières maisons atteintes, une surprise les attendait !


  Un hélico-bulle de la milice stationnait sur une petite place dégagée et ses occupants étaient tous sortis de l’appareil. Deux d’entre eux s’affairaient sur le canon laser, apparemment en panne, tandis que trois autres grillaient tranquillement une cigarette en devisant.


  — Ils s’embêtent pas ceux-là, constata Sherwood. Leurs copains sont en train de s’étriper à moins d’un kilomètre, et ça n’a pas l’air de les traumatiser.


  — Ils doivent penser que s’ils survivent à la formidable bataille qui se déroule actuellement, ils bénéficieront de quelques kilos de chair fraîche pour se requinquer, estima Blade.


  — Dommage pour eux que nous soyons là ! conclut Baker en ajustant le premier milicien qui s’écroula, l’instant d’après, frappé par un rayon laser en pleine poitrine.


  Uranie, Blade, Sherwood et Handke ouvrirent le feu à la suite. Ils ne laissèrent aucune chance aux miliciens. En s’approchant de l’appareil, ils découvrirent que les réparations du canon laser étaient quasi achevées. Sherwood se chargea des finitions, tandis que Ronny Blade s’installait aux commandes de l’hélico-bulle.


  Cinq minutes plus tard, ce dernier prenait l’air.


  — Direct sur la statue ? proposa Blade.


  — Évidemment, répondit Baker… Et feu sur tous les hélicos-bulles qui croiseront notre route.


  Bénéficiant de l’effet de surprise, car les troupes de Jalab Abbat ne pouvaient deviner qu’ils avaient repris possession d’un hélico-bulle, Baker abattit deux appareils ennemis avant que Blade ne se pose sur la grande terrasse du mausolée du professeur Martignac, juste à côté de l’hélico-bulle privé de Jalab Abbat.


  À nouveau, les miliciens de la garde personnelle de ce dernier crurent à l’arrivée d’amis et furent balayés par un tir laser de Baker.


  Au même moment, la gigantesque statue venait de tomber à genoux devant le mausolée même et son grand corps ployait dangereusement. Sa tête heurta violemment le fronton du mausolée, faisant voler la pierre et déclenchant de formidables courts-circuits. Des gerbes d’étincelles couronnèrent le bâtiment en un gigantesque feu d’artifice.


  — Il faut mettre la main sur Jalab Abbat, insista Uranie. Quand nous l’aurons mis hors d’état de nuire, nous serons tranquilles.


  Ils quittèrent l’hélico-bulle et se ruèrent à l’intérieur du mausolée.


  *
* *


  La statue était immobilisée et, dans le poste de commande situé dans son crâne même, le professeur-gouverneur Martignac-Lox se redressait péniblement. Il s’était déconnecté de l’ordinateur de bord et, péniblement, réenfilait le masque de peau qui lui donnait une apparence moins monstrueuse.


  — Aidez-moi ! demanda-t-il à ses compagnons… Il faut en finir, vous allez me porter jusqu’à l’ordinateur central d’Angstromax.


  — Qu’allez-vous faire, professeur ? s’inquiéta Farnek.


  — Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps déjà… Me sacrifier pour sauver ce qui peut encore l’être de Hertzvane, ou plutôt de sa population. Vous savez comme moi que c’est cet ordinateur, ma créature, mon enfant, la chair de ma chair, qui a créé cette maladie abominable et qui la répand…


  Le professeur Martignac parlait d’une voix stridente. Farnek, Marphen et Adnan ne l’avaient jamais vu dans cet état d’excitation, proche de la démence. Lui, le doux professeur Martignac qui avait subi les plus grandes humiliations lorsque la Confédération terrienne vouait ses recherches aux quolibets les plus acerbes… Lui qui avait découvert les secrets scientifiques les plus extraordinaires – même s’ils étaient aujourd’hui responsables des maux de la planète – … lui encore qui avait passé sa vie à chercher le bonheur de l’humanité, qui avait tout sacrifié à ce but fantastique, qui avait souffert dans sa chair, mais qui avait toujours tenu bon, dont l’existence tout entière n’était que le triomphe d’une volonté d’airain… il était là, aujourd’hui, devant eux, résolu au sacrifice ultime, au geste qui allait prouver, irrémédiablement, que tous ses efforts avaient été inutiles.


  L’échec auquel il ne s’était jamais résigné, il l’acceptait dans un ultime et définitif geste de dévouement pour les habitants de Hertzvane.


  Résignés, ses trois compagnons l’aidèrent à quitter le poste de pilotage, puis à avancer dans le couloir jusqu’à un sas latéral qu’ils firent coulisser.


  Le front de la statue reposait sur la terrasse du mausolée. Le sas s’ouvrait à l’intérieur de l’oreille, un mètre cinquante seulement les séparait de la surface de marbre poli.


  Ce saut, Martignac-Lox était bien incapable de le faire sans risquer de se tuer, ou, au moins, de se blesser… Aussi ses trois compagnons le firent-ils descendre lentement, en le retenant les uns par les épaules, le dernier en le réceptionnant par les jambes… Au bout de plusieurs minutes, Herman Lox quitta enfin la statue-vaisseau des Anciens.


  Farnek et Adnan le soutenaient pour gagner l’entrée du mausolée, tandis que Marphen, pistolaser au poing, ouvrait la marche… Ils arrivèrent devant un ascenseur. Tous les quatre prirent place à l’intérieur et Martignac-Lox enfonça lui-même le bouton commandant l’accès à l’étage où avait été installé le gigantesque ordinateur qu’il avait mis au point et qui commandait toute l’infrastructure électronique d’Angstromax… Plus encore, ou plutôt pire : c’est de cet ordinateur que dépendait la survie de chaque Hertzvanien possédant, pour son malheur, des implants électroniques…


  Les paroles du professeur Martignac, lorsqu’il présentait ses recherches dans le film qu’il avait fait tourner lors de l’arrivée sur la planète du vaisseau spatial de sa mission, Le Magellan, résonnaient douloureusement dans l’esprit de ses trois compagnons, alors que la cabine les emmenait lentement vers la salle du cerveau électronique…


  « … pallier les insuffisances et les carences de la chair par des implants électroniques… La machine venant au secours de l’homme. Le bel acier, inaltérable, prenant la place de la matière putrescible. Voilà le secret que nous sommes venus chercher sur cette terre… »


  — Professeur, articula Farnek avec une voix prise par l’émotion, est-il possible que tout soit terminé ? Que tous nos efforts, toutes vos découvertes, votre dévouement, toutes les souffrances qu’ont endurés des milliers et des milliers d’hommes et de femmes n’aient servi à rien ?


  — Nous nous sommes trompés, répondit Martignac-Lox dans un long soupir. Il faut en finir ! Nous aurions dû en finir depuis longtemps. J’ai été lâche, trop lâche… Ma fille…


  Car c’est à Uranie que le savant songeait à cet instant fatal qui allait mettre un terme à sa folle aventure scientifique… Sa petite fille qu’il avait trop négligée et à qui il avait fait partager sa folie. Elle se savait condamnée, et pourtant elle l’avait soutenu jusqu’au bout… jusqu’à cette bataille apocalyptique où, il en était persuadé, elle avait trouvé la mort, elle et ceux de la B and B Co qu’il avait entraînés pour leur malheur dans ce dernier combat…


  L’ascenseur stoppa, les portes coulissèrent et Martignac-Lox, aidé de ses fidèles compagnons, entra dans la salle du cerveau électronique.


  Les merveilles de la technologie la plus avancée, l’exceptionnelle miniaturisation des microprocesseurs et des divers systèmes informatiques faisaient que le cerveau électronique le plus gigantesque – en possibilité – de toute l’ère scientifique occupait un volume d’à peine trois mètres cubes… Un grand écran occupait une de ses parois, devant un large fauteuil vers lequel s’avança immédiatement Martignac-Lox, après avoir repoussé ses compagnons.


  — Personne ne peut approcher du cerveau sauf moi !


  Ses compagnons le savaient et restèrent en arrière, sous peine d’être tués par les rayons répulsifs… Ils regardèrent, impuissants, la gorge serrée par l’émotion, l’homme à qui ils avaient eux-mêmes sacrifié toutes leurs existences, dans les promesses duquel ils avaient cru avec ferveur, marcher péniblement, en chancelant, manquant tomber à chacun de ses pas, vers sa propre mort.


  Ni Farnek, ni Marphen, ni Adnan ne devinèrent à temps la présence de Jalab Abbat et des quatre hommes de sa garde personnelle qui se tenaient dissimulés dans un renfoncement de la salle. Ces derniers déclenchèrent sur eux un tir nourri et pas un des compagnons de Martignac-Lox n’en réchappa.


  Celui-ci, tout en marchant vers le cerveau électronique, tourna la tête et vit son ennemi pointer dans sa direction le canon d’un pistolaser.


  — Vieux fou ! s’écria le guide milicien. Tu allais détruire le rêve de ta vie… Ce merveilleux…


  Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Le tir d’un laser l’atteignit à la tête. Uranie Lox venait d’entrer dans la salle et, le voyant menacer son père, avait ouvert le feu sans sommation.


  La jeune fille était suivie par Blade, Baker, Sherwood et Handke qui se chargèrent de mettre hors d’état de nuire les miliciens qui s’écroulèrent les uns après les autres, fauchés par leurs tirs croisés.


  Martignac-Lox n’avait pas cessé de marcher vers le fauteuil. Il l’atteignit et s’y laissa choir pesamment. Il eut un dernier regard pour sa fille dans lequel on pouvait lire toute sa joie de la savoir en vie. Sa joie de père en même temps que sa détermination à en finir avec la tragédie qui frappait la planète.


  Il arracha d’un geste sec le masque de peau de son visage et Blade, Baker et les autres frémirent en découvrant l’effrayant spectacle du métal corrodé, et des lambeaux de chair. Ainsi qu’il l’avait fait précédemment à l’intérieur de la statue-vaisseau des Anciens, il saisit un câble, terminé par deux fiches de métal, et les enfonça dans ses orbites.


  Uranie était pétrifiée par l’horreur du spectacle auquel elle assistait. Elle avait compris qu’elle assistait aux derniers instants de vie de son père, mais elle n’esquissa pas le moindre geste pour interrompre le processus d’autodestruction de l’ordinateur qu’il était en train de mettre en route.


  Elle ne pouvait pas non plus parler… et quand William Baker s’approcha d’elle pour passer un bras protecteur autour de ses épaules, des larmes se mirent à couler sur son visage bouleversé.


  — Je crois bien que je vais gerber, marmonna Sherwood.


  Puis, il y eut un long sifflement, comme un cri désespéré que poussait Martignac Lox… à moins que ce ne fût le cerveau central ou l’entité que formaient désormais leurs deux identités confondues.


  Accompagnant le cri, un panneau coulissa sur l’une des parois métalliques du cerveau central, laissant apparaître un tableau de bord constellé de centaine de milliers de témoins lumineux qui se mirent tous à clignoter en même temps.


  Enfin une explosion formidable résonna dans toute la salle et les témoins du suicide du professeur Martignac crurent leurs tympans déchirés.


  — Nom de Dieu ! hurla Sherwood en plaquant ses mains sur ses oreilles, imités par ses compagnons.


  Tout était terminé. Sur le pupitre, le corps de Martignac-Lox s’était affaissé et tous les témoins lumineux s’étaient éteints. Uranie s’élança vers son père, tomba à genoux à ses côtés et éclata en sanglots devant le corps inerte.


  La folle expérience du professeur Martignac s’achevait dans le drame. Pour avoir voulu s’opposer à la nature, le savant avait déclenché la mort et la souffrance…


  « L’immortalité, le secret de la vie et de la mort, il n’est pas d’êtres vivants dans tout l’univers qui n’aient cherché à le percer. Par la magie, l’alchimie ou la pierre philosophale… »


  Martignac avait cru y parvenir par la machine, « le bel acier, inaltérable, prenant la place de la matière putrescible… » et avait échoué.


  Dramatiquement.


  *
* *


  Angstromax ou la désolation… La mégacité électronique, contrôlée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par le formidable ordinateur central, était désormais privée de toute organisation. Il n’y avait plus la moindre énergie nulle part… Les habitants, fous de terreur, fuyaient dans la campagne sans que les miliciens, complètement décontenancés eux-mêmes par la mort annoncée du Guide milicien, ne cherchent à s’opposer à leur départ.


  Les forces de l’UMI, au terme d’une bataille acharnée et incertaine, étaient restées maîtresses du terrain, même si leurs rangs étaient tragiquement clairsemés.


  Dans les jours qui allaient suivre, des millions de Hertzvaniens, munis d’implants électroniques depuis leur naissance, se laisseraient mourir, sachant qu’ils étaient inexorablement condamnés. Le fol espoir d’immortalité que leur avait promis le professeur Martignac, et dans lequel ils espéraient, était brisé. Beaucoup n’aspiraient plus à vivre et préféreraient se suicider pour abréger leurs souffrances physiques… et morales !


  Les survivants de l’UMI et les quelques dizaines de milliers de Hertzvaniens qui n’avaient jamais subis de greffe d’implants auraient la lourde tâche de construire une nouvelle civilisation sur la planète.


  *
* *


  Le professeur Martignac avait fait le malheur de plusieurs dizaines de générations de Hertzvaniens depuis l’arrivée de sa mission sur la planète. Allait-il être maudit ou son ultime sacrifice, allié au fait qu’il n’avait toujours souhaité que le bonheur de l’humanité, le consacrerait-il comme un mythe ?


  C’est ce que se demandaient, quelques jours après ces terribles événements, Ronny Blade, William Baker, Andy Sherwood et leurs amis Red Owens et Chuck Nilson qu’ils s’étaient empressés d’aller tirer des geôles de la milice de Jalab Abbat… alors que, tous ensemble, ils contemplaient la ville fantôme d’Angstromax, en compagnie d’Uranie Lox.


  Cette dernière restait encore bouleversée par la mort de son père, ainsi que par les révélations que Blade et Baker lui avaient faites sur la réelle identité de celui qu’elle avait toujours connu sous la seule apparence du gouverneur de Hertzvane…


  Pour sauver sa vie et obtenir les bonnes grâces de ceux qui avaient abattu son chef, un des chefs miliciens était venu lui offrir le vaccin qui lui permettrait de guérir de l’implacable maladie dont Jalab Abbat l’avait frappée…


  Elle avait d’abord voulu refuser de survivre à son père, mais Blade et Baker l’avaient convaincue qu’elle était désormais la seule autorité légale, celle à laquelle accepteraient d’obéir les partisans de l’UMI… En prenant la tête du nouveau gouvernement, elle éviterait ainsi les conflits internes qui risquaient de retarder la renaissance de la planète.


  — Croyez-vous que Hertzvane puisse oublier un jour la tragédie qu’elle a vécue ?


  — J’en suis certain, affirma William Baker. Et c’est une tâche à laquelle la B and B Co va contribuer, ma belle ! N’est-ce pas, les amis ?


  — Sûr ! affirma Sherwood. Comptez sur nous pour remuer ciel et terre pour que des relations normales et régulières s’établissent rapidement entre Hertzvane et la Confédération terrienne. Vous avez besoin de son aide pour reconstruire la planète sur de nouvelles bases.


  Uranie Lox-Martignac hocha la tête, puis articula :


  — Et puis, je me dois de lutter, ne serait-ce que pour la mémoire de mon père. S’il a commis des erreurs, il ne faut pas que son nom reste à jamais synonyme de désolation. C’était un grand savant !


  De cela, personne ne doutait, mais tous se retinrent d’ajouter que le professeur Martignac avait également été aussi un grand apprenti-sorcier !
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  1 Voir Trafic interstellaire, SF Jimmy Guieu n°81.
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